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5e à serrer et nouer def épheni le han Le > parfum ae 4 | 
es fleurs va donc maintenant s'éloigner du foyer qui les 5 À 
D avase éclore, pour se répandre au hasard des vènts, en 
_lraversant l'air de Paris, où il risque de se méler à des 
| Senteurs infiniment moins pures. Avant qu'elles f. ussent | È 
F ainsi rassemblées, vous m avez fait la faveur de me mon- en 
_trer chacune d'elles le jour de son éclosion, et j ‘avais pris HA x 
LA K _äles respirer un plaisir que Je sentais Croitre avec votre à ; 
_ talent et que ne troublait encore aucune appréhension. de “à LE 
© Aujourd hui je ne suis pas sans inquiétude : sous quels 
D airs vont-elles passer, grand Dieu ? Ceux que je redoute 2 ë 
; 55 pour elles, ce sont les odorats blasés.. Re 
_ Une chose me rassure cependant : les leurs les ps ÈS 
Somplueuses ne sont pas celles dont le charme règne le. Ne Je #1 
p. lus constamment, il semble que la fidélité du choix soit 
| 3 lutôe assurée à celles qui symbolisent la jeunesse et ls | 
qualités naïves, On ne se lasse Jamais de la violette, par. 
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_ exemple. Son BAIE est à l'abri de Ia banalité ; il par LS ; 
À 4 en effet qu'il n'a pu encore être capté par l'alambie et la 
4 4 rébellion de cette fleur contre la servitude, sa haine in 1 
_ domptable des flacons étiquetés « qe sans doute favorisé son 
_ prestige. | LME 
4 Elle est à la fois très douce et très fière, et peut-être 
sa modestie notoire n'est-elle que la pudeur de sa fierté. 
Vous l'aimez; ily a beaucoup de violettes dans votre 1 
D ruquet maïs on y voit d'autres fleurs encore : les cou- 1 
| Jeurs de la France y sont toutes trois représentées. C'est. 
que vous êtes fille de militaire, patriote de raissance. # 
|. Toute votre éducation aëté excellemment française, et j'ai 
été heureux d'apprendre que vous n'êtes pas étrangère à la 
maison d'éducation de Saint-Denis pour laquelle Rens à 3 
la plus haute estime : vous l'avez traversée el vous y avez 
_ - trouvé la confirmation des beaux principes qui avaient | 
Me. Rome dirigé votre culture morale et intellectuelle. LR È 
Mais ce n'est ni là ni ailleurs que vous avez r'eçu votre 
aptitude à versilier, à prêter aux suggestions que vous È 
* tenez de ces nobles leçons le langage de la poésie. On 
4 apprend lout seul à faire des vers, on en aime Ja cadence 
- et on l'imprime instinctivement à la parole. Les fautes 
É | commises au début par inexpérience ne sont pas fonda- Ÿ «3 
mentales ; ce sont des manquements à des règles conven- ca 
| Lionnelles, postérieures à l'organisation musicale, toute 
spontanée, de la langue maternelle. Vos vers sont natu ë 
_ rellement harmonieux ; vous avez l'ouïe du poète, qualité 
| essentielle à notre art. Vous ne sauriez posséder encore 
ne : _ toutes les ressources de la versification, celles qui, à vrai. 
dire, sont des expédients, et je suis enclin à vqus on or a 
_ citer plutôt qu'à le regretter pour vous, car il arrive ie : 
nus souvent que la sincérité soullre de LRUTEReE LL 
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Quant à votre 1nspiration, J en apprécie beaucoup la va- 
liCté, privilège d'une âme sereine qui s’est conservée libre, 


dont aucune émotion ne prime assez les autres pour les 


Supplanter, La vie ne permet que rarement à cet heureux 
équilibre de se prolonger : je vous souhaite d'en jouir le 


Plus longtemps possible; maïs si vous le perdiez, la poésie, 


1 Vous, n'y perdraït rien : elle gagnerait en intensité et 
‘1 profondeur ce qu'elle devrait sacrifier en extension. 

_ Bien que toujours féminine par certains caractères de 
tendresse et de vi vacile, votre inspiration ne l'est pas 
(Oujours par la nature des sujets qu'elle vous propose. Il 
SE peu ordinaire, en ellet, qu'une jeune fille ait assez de 
Souffle pour mener à fin des poèmes épiques de quelque 
étendue exigeant une préparation sévère et patiente comme 
Votre Vercingétorix, ou qu'elle ait assez d'énergie pour 
traiter des sujets Virils, comme l'éloge de Corneille, tenté 


_ Par vous avec bonheur, entreprise qui suppose chez 


l'auteur un sentiment parent de l'héroïsme tragique. de 
Constate, en outre, que vous les altirée par une sorte 
de beauté peu accessible, en général, aux Parisiennes, je 
Veux dire par l'expression morale de la campagne, de la 


 6r ot du ciel; vous en avez le sens à un degré remar-- 


Quable ; j'ai relevé dans vos descriptions des notes ex- 


| Quises, 


Voilà bien des traits qui, dès le premier stade de votre 
Carrière poétique, : promettent d'imprimer à vos produc- 


Lions ultérieures une originalité plus saisissante encore. 


Ah ! ce n’est pas du premier coup que se réalise l'adé- 


Œuation du langage, Surtout du langage des vers, aux plus 


Intimes nuances de la pensée et du sentiment. Vous avez 


… L'Op conscience vous-même des combats inégalement heu- 
leux que votre jeune inspiration a dû soutenir avec votre 
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art, jeune. aussi, pour que j'aie  Hosdin TE OU signaler Fe É 7 
| résistances invaincues dont témoignent encore quelques 
F2 passages de votre livre. Je suis ennemi des publications 
. à prématurées; mais celle-cine l'est certes guère, et Jenai à 
vraiment pas le courage de vous reprocher votre impa- 
‘ù | tience de communiquer avec votre famille spirituelle ‘4 
A _ éparse dans notre pays. | ea $ 


# 
x” Lh 4 ” 


De. Cette impatience ne vous est pas pr PATEURIOUS les débu- 


“à _ tants l'éprouvent, et vos lecteurs ne s'en plaindront Pas... 4 | 
‘1903 dis vous feront, dès les premières pages, un large crédit É 


de sympathie, récompensé cit une “can de cœur ‘très , 

pure et très élevée. | ETES 
Veuillez agréer, Madihaobie avec mon souhait: té phées 

| sincère pour le succès que mérite votre recueil de poésies, 


le nouvel hommage de mes sentiments tout affectueux et. C 


Ne. 


t 


A4 


4 « 


Suz£y PRupuome. 


| cA anes Dans 


Le premier livre d'un poète! 
Le premier essor d’un oiseau ! 
. Commun émoi, semblable fête, 
Que fleurit l'attrait du RONVEAUES 
Tous deux ont Doi d'une égide, 
Vous le savez, Ô chers Parents, | 
Car la Fortune est si perfide, 
Et les SA ne à one " Res 
 Quer mon livré ait ce privilège 
| D'étre, par vous, le bienvenu; 
Que votre nom si doux protège | 
Son vol vers le srins IRCDOTU Le 
- Partagez-vous. Thdminagé Himes 
De ces vers d'amour et de foi, 
Où le caprice de la rime ae 
A PAR le meilleur dei moi! 
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Ma plume incrusta chaque feuille 

Des rêves, des réalités 

Que la main du destin effeuille 

Sur nos pauvres cœurs agités. 

Les réalités et les rêves... 

Toute la vie en ces deux mots : 

Les longs chagrins, les douceurs brèves, 
Les jouissances et les maux ; | 
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Ce qu'on craint et ce qu'on désire ; FD 

Toute la gamme des couleurs... 

A côté des pleurs, le sourire, 
+ Les épines AE des Co JE 
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Je sais bien que votre tendresse 
Eût voulu faire de mes jours 
Un rêve brillant dont l'ivresse 
Les ensoleillât pour toujours. 


Mais, seul, le baptême des larmes 
Peut régénérer notre cœur! 
Si, des douleurs et des alarmes, | 
. Mon esprit, même, était vainqueur, He 


V4 


= Pourrait-il, en toute assurance, 
Se sentir heureux ici-bas, 
En voyant la désespérance 
Pes êtres qui ne le sont pas? 


à ! 
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Sur terre, le rêve suprême 

_ Est de savoir bénir son sort ; 
Il n’est, pour cela, quand on aime, 
Point besoin d’un bien grand effort 


Le désert semble moins sauvage 
Quand l’oasis verdoie au loin; 

Le ciel, moins sombre, sous l'orage, 
Quand Pazur sourit dans son coin. 


Heu doit souffrir, mais qu importe? 
J'ai, contre les soucis jaloux, 

L'illusion d'être très forte 

Tant que je suis auprès de vous. 
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Mon cœur jouit, en cette tréve, 
D'être par le vôtre abrité, 

Et je bénis Dieu que ce Pre 
Soit encor la réalité 
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O0 Muse du poëtel Être ae | 


| … Créature de rêve invisible à nos yeux ! 
… Esprit, femme, ange ou fée, en qui prends- tu la vie? 
De, A quel ciel nos désirs, nos cris, l'ont-ils ravie? 
- Fe É D'où te vient ce besoin de l’arroger les cœurs ? ÿ 
_ Quel pouvoir l’affran chit des terrestres rancœurs ? 7: 
_ Existes-tu vraiment ou n’es-tu qu’un symbole * ? 
pe Quel est ce souffle pur qui devers toi s'envole, 
| ; . Pour venir susciter chez certains d'entre nous 
“< Des tourments si poignants et des espoirs si doux? | de 
S'il n’est pas vain de croire en toi quand tu te pommes, “2 
Si ton droit est réel sur le destin des hommes, SRE 
\Veilles-tu près de nous comme un ange gardien 
_ Jaloux, dans le danger, d’être notre soutien, : 
. Posant fa fraiche main sur nos fronts pleins de flèvres, 4 e à 
 Séchant nos yeux en pleurs, d'un baiser de tes lèvres, A: 
_ Ou, plus insaisissable et plus mystique encor, 
| Planes-tn, loin de HOME Ha les brouillards d or. 
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De ce pays du rêve où s’égarent nos âmes 
 Avides d'en sentir les attirantes flammes, 
De ce pays du rève auquel, pauvres humains, 
_ Sans cesse nous tendons, en suppliants, les mains! 
ÉÉnéllement belle et jeune, car ton être 
Ressuscite en le nôtre, et, souvent, y fait naître 
Le germe fécondant des éternels pensers, 
_ Tu séduis, tu fais tiens tous les cœurs angoissés 
_ Qui, pour vivre, pour croire, ont besoin de lumière, 
De celle dont l'éclat t’inonde tout entière. 
Chacun d’eux t'entrevoit sous un jour différent, 
de _ T’entoure du prestige, à ses yeux, le plus grand, 
Te prête les beautés dont son âme est esclave. 
_ L'un t'aime souriante, un autre te veut grave ji HA 
_ Mais ces hommes, ces fous, qu'on nomme des réveurs, 
_ Trouvant le même charme en tes attraits sauveurs, 
_ Lorsque, devant leurs yeux, ta vision se dresse, 
N'ont tous qu’ un même mot pour crier leur tendresse, 
Ne jugent qu'un seul nom digne de leur encens, 
Un nom qui, tour à tour, vers toi monte en accents 
 D’angoisse déchirante ou d'extase infinie, 
De passion..., de crainte... , un mot dont l’harmonie 
Trouble RES même émoi toute femme ici-bas!…. 
_ Bénissant son éveil, consolant son trépas, 
_Tues, tu resteras, pour son âme inquiète, 
ad éternelle et divine amante du poète, . 
ES nblable à ces réveurs, mais femme comme toi, 
Je ne puis, ainsi qu'eux, te consacrer ma foi ! 
_ A ces hommes, pourtant, mes frères dans la vie, 
Mon cœur, écho du leur, ne porte pointenvie.…. 
Un lien plus étroit unit notre destin ; | 
n nom, plus tendre encore, un attrait moins lointain 
1“ 


A na Muse. 
Font qu’invinciblement ton esprit me pénètre: 
2 J'éprouve le besoin de te livrer mon être, 
_ Et je trouve sans cesse une exquise douceur 
‘2 À te nommer tout bas mon amie et ma sœur ! 
D Telle tu te: penchas, à mon heure première, 
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| 4 Sur la couche où mes yeux s'ouvraient à la lumière, 
2 __ Pour me vouer, sans doute, au bonheur souverain 
_ É. (A celui qui sourit au fond de tout chagrin), 
Ne Telle tu m'attiras, dès l’âge le plus tendre, 
_ Alors que, si souvent, pour te suivre et l'entendre, 
_Je quittais, sans regr ets, l'étude, le plaisir! 
Telle je l'entrevois, j'aspire à te saisir, 
Dans mesnuits sanssommeil,comme en mes plus doux rêves, 
_ Aux heures de chagrin, comme en celles, plus brèves, 
_ Où, d’un peu de bonheur, Dieu fait la charité. | 
_ J'aime, Ô Muse, ma sœur, ta sauvage fierté ; 
J'aime tes traits pâlis, un peu tristes, dans ton | 
 Qu'y met, en s ‘éployant, ta chevelure sombre; 
J'aime l'étrangeté de ton sourire amer, 
_ Tes yeux, surtout, reflets du ciel et de la mer, LS 
Tes grands yeux, qui, tantôt profonds et tantôt vagues, 
_ Exercent sur les miens l’attirance des vagues. a | 
_ Je me confie à toi, ne m’abandonne pas: | 
Parmi l’ombre et le doute, accompagne mes pas; 
À 4 Fais que j'oublie un jour l'amitié décevante !.. 
0 Muse, incarne en toi le rêve qui me hante ! 
_ Elève devant moi, vers les sommets du Beau, 
L'immortelle Espérance en guise de flambeau ; 
Et lorsque s’éteindra le souffle qui m'inspire, 
_ Recoisenfin ta part de mon dernier sourire, 
Toï qui m’auras ouvert, en ce monde vénal, 
. La diviie oasis d'Amour et d'Idéal!.…. 
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. Quand, au fond du désert, sous un zénith de feu, 
. Le lion sent la mort l’envahir peu à peu, 
_ Une amère tristesse emplit son cœur de brave. 
| Dans l'immensité blonde, il s’en va, lent et grave ; 
| I contemple de loin, sans émoi, d’un œil las, 
é _ Les êtres qui, jadis, fuyaient devant ses pas; 
| Il tremble sur ce sol qui n’est plus son empire ; 
SA “2 Sa narine puissante, avec effort, aspire 
5% _L’atmosphère embrasée où l'écho de sa voix, 
Seul, parmi le silence, éclatait autrefois. 
“4 Dell Re une oasis aux profondeurs plus calmes, 
_ Etlà, sur le sol tiède où l’abritent les palmes, 
ke Il s'étend, résigné, pour attendre la mort; 
Il pressent que l'oubli, désormais, est son sort, 
Et que l'adversité doit trouver solitaire 
Celui qui fut puissant ou redouté sur terre !.… 
? Mais, des exploits anciens, l'orgueilleux souvenir 
«  Hlumine pour lui le jour qui va finir. 
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Itressaille’ de joie à son Dee dernière 
En voyant s’éployer l'ombre de sa crinière.. 
- Et lentement il meurt, toujours grand, noie beau, 
_ Fixant de ses yeux Don le soleil, seul flambeau 
Digne de contempler sa royale agonie !.… 
I meurt, livrant son corps à la plaine infinie 
_ Où le prochain simoun l’ensevelira, seul, 
_ Sous le voile mouvant des sables, chaud linceul 
Que le désert réserve à celui qu'il vitnaitre 
_ Et qui vraiment en fut le vainqueur et le maitre. 
_ Quand, sous SE e lointaine de Grèbe ou ‘d'Orient, 
Des peuples, las d’un sol trop rude ou trop riant, 
| Emportés par le flux de l'inconstance humaine 
Et des migrations, délaissent le domaine 25e 
Qu'ils tenaient du destin, pour fuir sous d'autres cieux, 4 
_ Le Temps, usurpateur sûr etsilencieux, LS 
. Dans l'ombre, lentement, s'établit à leur place : 
Il s'empare de tout, détruit, renverse, efface, 
Transformant, au hasard des trésors qu'il conquiert, 
D : Les villes en: chaos, les plaines en désert... R 
É Mais, échappé, parfois, à l'œuvre vengeresse, 
53 * Sur le sommet d'un mont, seul, un temple se dresse, 
1 4 x Vainqueur des aquilons, des hommes et des ans! — 
Dernier évocateur pour nos âges présents 
Des siècles disparus et des races éteintes, 
_Ilsemble, de l'oubli, mépriser les atteintes, 
_ Orgueilleux de devoir à sa seule grandeur 
L’éternel abandon qu'éclaire sa splendeur! — 
 Étreint d'émotion, le passant solitaire 
N'ose point pénétrer cet attrait de mystère 
_ Qui devient chaque jour plus troublant, , plus Preriee 
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| is: Malgré les ouragans qui, lui livrant la guerre, 
Ne peuvent ébranler ce colosse de pierre 


a 4 Ajoute plus de charme et plus de majesté, nm 


Ainsi tu m A pparaîs, r Cole. ô génie, 
4% Éprouvant du destin la cruelle ironie 


A Corneille. 


is les pampres épais qui couronnent son front, 


* Auquel le nimbe ardent de chaque soir d'été 
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De terminer tes jours pauvre, obscur, délaissé, 


Toi dont le nom fameux, tant de fois encensé, 


Brilla sur tout un siècle à la face du monde : 
Toi dont l’âme héroïque et la plume conte | 


Mu Jetèrent'en semence à notre humanité 


Les germes les plus purs de cette volonté 


: 705 Qui fut le piédestal dont les races antiques 
__ Occupent à nos yeux les hauteurs magnétiques ! 


Parce que tu fus grand, la haine, autour de toi, 
| Croyant l’'anéantir, te créa vraiment roi. 
C'est souvent en martyrs que meurent les apôtres! 
Ton éclat trop ardent voilait celui des autres!. . 
Mais qu'importe? Aujourd'hui ton œuvre règne encor 


He. 5 Sous ce ON AURENER qui marqua son essor! #08 
Faut-il donc qu'on te plaigne ?.. ou plutôt qu'on l'envie? | 
Ta mort s'illumina des splendeurs de ta vie! n 

Dans l'arène où tu fus vainqueur jusqu'au trépas, 


Nul ne peut effacer l'empreinte de tes pas! 
Tu n’es plus, mais ton nom peut défier la tombe! 
Le front est-il vaincu quand la couronne tombe? 
_ L'art est plus imposant sous des murs effrités, 
L'âge plus vénérable en ses infirmités ; "1 


DA Aïnsi plane sur nous ta valeur sans pareille, 


Plus haute, plus touchante et plus noble, Ô Corneille, ë 
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| Sous le Re amer de douleur, d' abandon, 
Dont un monarque eût dû te demander pardon ! | 


: Fort comme le lion qui s'éteint en silence, 

| ne _Altiercomme ces murs dont le faîte s’élance, 

4 Le A travers le ciel bleu, vers d’éternels sommets, 
ï _ Poète, sois heureux ! Tu vivras à jamais. — 

4  Voué comme le leur aux mêmes destinées, 

E Le Ton nom peut contempler la fuite des années! 
5 Les siècles, en passant, viendront magnifier 
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| : Ge  L'auréole divine et l'immortel laurier 
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Lamartine, ô poë te! En de si purs accents, 
_Tantde voix ont déjà célébré ton génie, 

Que j'éprouve, à cette heure, une crainte infinie 
De traduire si mal ce que si bion je sens ! 


Mais qu ‘importe ! Mes vers, sils n'ont d'autre mérite, 


Phbtont du moins celui de la sincérité ;.…, 
Pour toi le moindre vers est empreint de beauté, 
Pourvu qu'une âme y vibre etqu'un cœur y Dpite. 


_ L'enfant donne un sourire aux splendeurs du soleil 
L'oiseau paye d’un chant la source qui l'abreuve; 
 N'est-il pas juste aussi que ma lyre encor neuve 


_ Veuille exalter le nom qui GHÉRUNE son éveil! 


A | 
ta 4 tel est le destin de ton œuvre, ô poète, 


se faire l’écho du souffle universel, 
d'attirer vers toi, dès son premier appel, 


* Tout me où vit un peu de ton âme inquiète. 
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= La divine harmonie, où s’exhale, en tes vers, 

- L'essor de ta pensée impétueuse et tendre, 

Me conquit à jamais dès que je sus l'entendre: 
O maître, par ta voix me parlait l'univers! 
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_ Grâce à toi, j'ai compris qu'un vallon solitaire, 

Aussi bien qu'un autel, peut nous révéler Dieu ; 

J'ai cherché la beauté qui réside en tout lieu ; 
J'ai, de tout inconnu, respecté le mystère. 
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Devant ton Crucifix, mon cœur vibrant de foi 
A goûté la douceur d’une émotion sainte: 
Et les strophes du Lac, cette immortelle plainte, 
L ont sue sans qu 1l COMpE encor PRUTAHOL 


S ce Poète, sois béni ! Grâce à toi , combien d'êtres 
Ont oùvertleurs regards aux lumières du Beau ; 


Combien ont découvert, au delà du tombeau, 
L'horizon consolant des espoirs Jamais traitres ! 


Le premier, tu parlas le langage du cœur, 

Afin d’être entendu de toute créature; 

| Le premier, tu sentis que la grande nature 
Ë su _ Pouvait nous apaiser par son calme vainqueur | 
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| Sois béni ! Tu chantas les entités suprêmes ; | 
Tu nommas par leur n nom, dédaigneux des mots vains, 
La nature et l'amour, ces deux thèmes divins, 
Et Dieu, Dieu la tendresse et la vérité mêmes! 
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| 10 pour les cute d'idéale Beauté, 

“à + Tu resteras toujours le novateur, le maître. 
Nes Fe _ La douceur de ton nom les séduit, les pénètre. 

À “2 Is entendent ton chant vibrer à leur côté ! 
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7 “ C'est pourquoi tu les vois 'apporter, d'âge en âge, 
55 Des tributs de respect, chaque fois plus nombreux. 
Fidèle au même rêve, un jour, j'irai comme eux 
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44 J'irai, mais sans témoins, fäire un acte de foi, 
4 | Devant le coin de ciel où grandit ton génie, 


4 Certaine de goûter cette joie infinie 
D: D' y découvrir encor RueIane chose de toi. 
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| Ainsi qu’ au sein des dois hors de sa lèvre ue 

"0 … Vibrait la voix d'Orphée, ainsi vers ces lieux chers 
Ron âme doit planer, exhalant dans les airs 2 
Le chant “Bus d'une hymne ou l'écho d'une > plainte re 
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Lies beaux vers ont droit à l'immortalité, 
ee serez deux fois grand dans l'avenir, Ô maitre à 
Poète dont la voix nous charme et nous pénètre, 
 Penseur planant très haut sur ce siècle agité! 


Du, ce double renom, vous Faure: mérilé ; 
Notre cœur dans le vôtre a su se reconnaitre, 
Se _ Etvous avez ouvert au meilleur de notre être 
… La route du Devoir et de la Vérité ! 


à F2 cts des dd que votre esprit redoute, 
4 Lou Rêve décevant, de l'Amour et du Doute, 
\OUS saurons, grâce à vous, braver le sort fatal ; 


Rs un vaillant « Sursum » répondre à la souffrance, ges 
de ME vers ce bleu Zénith qu'on nomme l'Idéal, Rte 
Ë mr. : Marcher, la tête haute, en la même espérance. Le ee + 
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On l'a dit bien souvent, le passé n'est qu'un livre, 
= Auquel la vie ajoute un feuillet chaque jour ; : 
Notre regard ému relitavecamour | 

= Ces pensers d'autrefois en croyant les revivre f 


| à Les chagrins ressentis viennent nous y poursuivre ; 
Les pleurs y sont inscrits plus souvent qu'à leur tour. 
= Qu'importe ? Du souci présent, encor plus lourd, 
 L'inefable tourment du passé nous délivre. | 
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> Parfois, notre doigt frôle, en ÉnoeE soudain, 
Une fleur desséchée intRUStSe au vélin, 
— Symbole d'un bonheur “PAGÈrE comme elle ! 


el À dem alors nous baisons le papier, 
_ Car son parfum vieilli, malgré les ans hdèle, 
_ Suflit pour embaumer le livre tout entier !. ee 
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Communions ignorees 


“ 


LL aime à sondér, le soir, ce scintillant abime 
Qu'au-dessus de nos fronts déroula l'Éternel. 


k se L'infini s'ouvre à nous au moindre coin du ciel 


Mieux que sur une grève ou d'une haute cime, 


Mais je trouve surtout une douceur intime 
\ songer que, visible à tout regard mortel, 
-ästre que je contemple étreint d'un même appel 
D'autres. cœurs ici-bas qu’ un mème rève opprime ! 
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_ Peut- ètre ceux que j'aime et qui sont loin de moi, 
_ Ontils, au même instant de mutuel émoi, 


à à E le même regard et la même pensée | 


Ÿ Nos esprits traversant ensemble ainsi les cieux, 
Cr cetle illusion chèrement caressée 
… D'anéantir RES puE et d’être plus près d'eux !.. 
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Chacun trouve en la vie un intérêt te 

_ Sans voir que tout y suit une pente commune ; 

L'un rêve des honneurs, l’autre veut la fortune, 
Un tel fuit les Fer à tel autre ils sont chers 


4 


. © L'ambition nous ue égoïstes 0 ou ner Peer 
La voix qui nous implore est nommée importune, 
PRE nos âmes refont, au lieu de: n'être qu une, de 
Une tour de Babel de ce vaste u univers | Rs 
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_ Parmi le monde, il est ant un langage 
Que tout être comprend parce qu'il Pa parlé, A 
Quels que soient ses besoins, sa pains et son DE 
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Et ce trait d'union, du ciel même Soie AE 
C'est l'âpre volupté, c'est le douloureux charme | 
De ce tribut divin qu on FRERE une larme ! PE Pr 
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Qu'importe ? 


as à 


be Bas mon souvenir n importuner Jamais 
_ Ceux qui, dans le passé, m ont causé quelque peine, | 
= Môme s'ils ont compris, s’en affectant à peine, 
1 Que le mal était grand, puisque ie les aimais ! 


ie serai, grâce à eux, plus forte désotais 
J'aurai conquis le droit de vaincre dans l'arène ; 
Par eux, j'ai du pardon goûté la paix sereine, 

_ Et dès Pia l'épreuve, humble, je me soumets ! 
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a Lxe 
de bénis cette dette au u poète In DDSE 
_ Qu'importe de pleurer ! Les pleurs sont la rosée 

| . Qui féconde le cœur en le régénérant ! | 

< Fe Qu' arte de pleurer, puisqu il faut que je chante ë 

:. Laissant au fond du cœur un écho plus vibrant, | 
La voix qui tremble un peu nous semble que touchante É 


Les ans auront beau fuir sous la main qui les guide, 
Les hommes oublier, et mes cheveux blanchir, 
Le temps respectera, dans sa course rapide, 
Quelque chose de moi qu’il n'aura pu fléchir ! 


En  Ceux-là, seuls, connaïlront une vieillesse aride | 
Qui, recherchant l'oubli, croiront la mieux franchir, 
Car c’est un souvenir qui creuse chaque ride, +64 
Et mon front, de ce poids ne veut pas s'affranchir ! 
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Pourquoi, sur le passé tant de larmes VETSéEs 7 
Quand les glaces de l'âge ont calmé nos pensées, 
Nous jugeons mieux, pourtant, des sentiments anciens. 


Si, plus tard, pour seul bien me reste la mémoire, 
Qu'importe ? Je dirai :« C’est à moila victoire PTE LT TS 
_ Le temps m'a tout laissé, puisque je me souviens !... » 


Le L4 À 
Thor Fox 


» pr 1 Pa 
CARRE EAN LE Moy à: 
M D EE UE PE a k 
nm” . d # rh ” s' d nm sl 
s ; 


_ cAdagio 


Les accords du scherzo de la sonate en wi + 
 Ontéclaté, vibrants, sous les doigts de l'artiste: 
_ L'andante leur succède, et, vif, à limproviste, 

_ Le rondo lui répond par un sourire ami ! 
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DA Puis, l'âme du clavier, se voilant à demi, 
Du lent adagio, qui seul plane et persiste 


ÿ 4-4 4 : - : “ a - er # 
 Exhale enfin la plainte ineffablement triste 
LENS | | | : 
Autour de l'instrument dont la voix a frémi ! 


Tel est l'éternel chant des cœurs épris de rêve : 
à plus joyeuse note est aussi la plus brève, 


€ brisant à Jamais lorsqu'à peine il éclôt. 


_  Îlne Jaisse après lui qu'un écho de tristesse: 
be L hymne dont le prélude est un cri d'allégresse, | 
ik op Souvent, vers le soir, s'éteint dans un sanglot !... 
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| Mes RENSBRES “quelquefois, abdiquant leur rigueur, à 

Il semble qu’en mon être un moi nouveau s'éveille: 
| En vain, l’obsession murmure à mon oreille ; 
Je me sens, pour lutter, une étrange vigueur. 


Je contemple de haut, avec un œil vainqueur, 
Tout ce qui m'effrayait ou me troublait, la veille ; 
Jai la fatuité si douce et sans pareille | | 
De me croire à | jamais maîtresse de mon cœur 56 


\, 


Ro à | \3 
0 folie ! Il est court. ce triomphe illusoire ! 
Je doute de moi-même au sein de la victoire 
Je pressens qu in est rien d’ immuable ici-bas Ë 


EL ai peur que des soucis la fatale cohorte 
Ne prenne sa revanche en me trouvant, hélas 13 | 
Aussi faible dérmait du SUD hui je suis forte ! | 
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Rançons 


Fa maudire Le sort, ne soyons pas trop prompts, 

= Quand la main des douleurs nous frappe avec rudesse ; ge 
_ Le destin, ce tyran avare de caresse, 

A d’autres ne sourit que lorsque nous ne 


Et puisqu'il est aveugle, oh ! nb nos fronts 

Pour ceux des êtres chers qu'étreint notre tendresse. 
Qu'importe qu’un fardeau plus pesant nous PRE 
Si, le portant pote eux, nous les en délivrons ! 


_ Si Dieu les fait jouir du bonheur qu'’Il nous ôte, 
Qu'en ce monde, à jamais, le chagrin soit notre hôte 
Nous resterons encor les débiteurs du ciel ; 


Euil nous aura donné la douceur nantes 
De pouvoir dire, au sein du mal le plus cruel : 


«C'est poureux queje souffre, — 6 Douleur, sois béniel»— 
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A la mémoire de ma Sœur. 
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nie tremble quand je vois, parmi leurs camarades. 

< . Sur les bancs d’une classe ou dans les promenades, 
ne Res enfants dont le charme ingénument vainqueur 
k tre nos regards et séduit notre cœur, 

_Oùse grave à jamais, à notre insu peut-être, 
Le trouble inexpliqué que leur vue y fait naître. 
Je tremble parce que l'attrait mystérieux 
< . D'un choix prédestiné : semble planer sur EUX ; 

Ils sont presque toujours si doux, si purs, ces anges, 
Trop purs pour le contact de nos terrestres fanges, 
\ Car leur esprit, témoin passif de nos combats, 

_ Frôle sans s'émouvoir les périls d'ici-bas; 
La sereine candeur de leur âme ravie 
 Paraît tout ignorer des rigueurs de la vie ; 
Ils acceptent leur sort, sans désirs, ni regrets! 
- Une peaue céleste illumine leurs traits, 
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Le sourire est sans cesse à leur lèvre charmante ; 
Ils ne comprennent pas qu'on pleure ou se lamente, 
Et c’est là justement ce qui m’effraie en eux. 
Qui donc les affranchit de tout mal sous les cieux ? 
Leurs grands yeux bleus ou bruns, purs miroirs où leur à âme 
Reflète son étrange et séduisante flamme, | 
Ont l'air, par un regard, à ce monde étranger, 
Fantôt de nous prier, de nous interroger, 
Tantôt, dans leur langage expressif et si tendre, 
De vouloir en secret, par pitié, nous apprendre 
Des mots que n’entend point le ee FAP humain. 
Dans l'inégalité du terrestre chemin, 
Ils passent parmi nous, lointains, comme en un songe, 
Sans doute indifférents au souci qui nous ronge, 
Aimés de nous, hélas! bien plus que nous aimant! 
Ainsi qu'en le pouvoir d'un invisible aimant, 
Leur pensée étrangère à ce qui nous fait vivre, 
Absente d’ici-bas, semble toujours poursuivre 
Un rêve commencé... un rêve éclos..…. ailleurs, | 
En ds plus doux sommeils, pour des réveils meilleurs! à 
Oui, je tremble en voyant ces êtres pleins de charmes, 
Car ils ne sont pas faits pour la lutte et les larmes : 
Is ne sont point de force à subir nos destins! 
Leurs regards, entr'ouverts aux radieux matins, 
S'éteindront, si la nuit les voile de son ombre ….. 
Ces anges exilés sur notre route sombre 
Sont le parfum d’espoir et le rayon d'amour 
Que Dieu, dans sa bonté, nous prête pour un jour, 
Afin de ramener nos cœurs vers la lumière, 
Mais qu’il rappelle ensuite à leur clarté première, 
Où peut s'épanouir librement leur beauté, | 

. Et se bercer le rêve en leur âme abrité, 
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40 | | 
En le satin pâli d'un très ancien coffret, 
x 


3% Sarde avec amour une étrange relique ! 7 
_ ‘ne la vendrais point, même si l’on m'offrait, ; 
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En échange, tout l'or d’une mine d'Afrique ! 
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4 age, à mon cœur doublement précieux, 
de lle le fait vibrer Jusqu'en ses moindres libres, 
A, due à mon pays autant qu'à mes aïeux, 
FA us est le legs d’un peuple et d’une race libres! 
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æ L'objet que Je vénère avec un tel respect, 
. Sun morceau d'étoffe incolore, souillée ; 
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. +684 plutôt la pitié qu'inspire son aspect: 


5 Ouürtantdes pleurs d'orgueil, bien souvent, l'ont mouillée ! | ne ; 
d.. ce vestige informe où s'acharne je temps, 
Re ‘ le dernier débris d'un drapeau de l'empire. 
4 " Souffle qui créa cette ère de Titans, | 
68e Srande en tout... hélas! sur lui je le respire |... a 
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Reliquiæ. 


DR aieul en tenait la hampe : à | Waterloo, 

Et, tandis qu'il payait cet honneur de sa vie, 

Ses doigts crispés tendaient vers le vainqueur d Eylau 
Ab Un lambeau pe l'étoffe à ses efforts raviel- 


Mie compagnon fidèle a norte plus tard LE 50 
Cette épave de gloire : elle est mon premier maître, “4 
Car,en la contemplant, j'ai compris d'un regard FRE 
Le sens des plus grands mots dont doit vibrer notre être. | 
‘Le dernier souvenir qu’elle évoque ( est ral | 
Mais... les sommets ont, seuls, à leur pied un abime Re 0 


L’aigle, hélas ! se perdit d'un coup d’aile trop grand : | 
Gloire: à lui, malgré tout... FE essor était TEUARIE Li. : 70 
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| Beaucoup. GA dû sourire en disant que e j'aimais ae 
_ Un morceau de charpie, un chiffon, je suis sûre! 
De la charpie ! Eh soit! Mais pourrait-on jamais 
En trouver de plus douce à certaine blessure ? - ae we 
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Devant elle, Rent mon front s'est redressé | 
Dans les heures de deuil et de désespérance. * 
Eclairant le présent des lueurs du passé, EE 
PCI sens que La est encore à LS FR PE à 
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« Ne suis ne prince, ne duc, ne comte aussy, 
| Suis sire de Coucy. » 


à à Lentement, le soleil, à l horizon, déclie ; 
Au loin, sur le granit abrupt de la LoiTReS 

Le manoir féodal, dans le calme du soir, 

_ Surgit, majestueux, découpant le bloc noir 
De ses massives tours sur un clair ciel d'automne, 
31 Un cirque de forêts en gradins l’environne ; 

Sur le flanc du coteau, nombreux sont réunis 
Les logis des vassaux, — l'aire au milieu des nids. 
Au sommet du donjon s'éploie une bannière. 
Les créneaux, hérissant leur ligne meurtrière, 
Scintillent par instants sous l'éclair d'un acier, 
_ Pareils aux crocs épais de quelque carnassier. 
La grand'salle, au couchant, s’emplit de lueurs roses ; | 
Le soleil qui s'enfuit, empourpre toutes choses, 
Lance un dernier rayon à travers les vitraux, 
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Pose durent de longs reflets d'émaux 
Sur leslambris de chêne où heaumes et cuirasses 
Incrustent à jamais l'orgueil des vieilles races. 
Le banc seigneurial s'enfonce dans les plis 
De son dais de velours semé de fleurs de lis. 
Sur les bahuts sculptés et les hautes crédences, 
Etincellent dans l'ombre, au milieu des faiences, 
_ Les hanaps ciselés, les COUDES de termes 
Les flacons de cristal qu'irise le soleil. 
Un foyer de sarments brille en la Hé Ue 
Aux lourds landiers de fer, où toute une lignée 
De dames, de barons, féaux à leurs couleurs, 
Vint jadis applaudir Îles exploits des jongleurs ! 
Au fronton, contourné dnsIsnss héraldiques, 
Resplendit le blason qu ’en des combats épiques 
On vit briller, toujours victorieux et pur, 
EL qui porte: « Vairé de gueules et d'azur », 
Un lion soutenant la hautaine devise. 
Devant l'âtre, l’aïeule, en un fauteuil assise, 
Tourne de ses doigts fins les feuillets d'un missel, 
Qu'auprès d'elle, à genoux, soutient un jouvencel. 
Distraite, non loin d'eux, la blonde châtelaine 
Promène ses regards des grands bois à la plaine, 
Tout enthbrasés encor des rougeurs du couchant, 
Et guette le retour de l'époux qu'elle attend. 
Son profil un peu fier s'encadre dans Fogive 
De la haute fenêtre où, s’accoudant, pensive, 
Elle écoute monter, dans le soir, le refrain 
Monotone d'un pâtre errant dans le lointain 1... 


Passe. 


Les siècles ont passé. Combien? Cinq, six peut-être, 
Et le temps a déjà fait son œuvre de maitre. 

_ Qu'êtes-vous devenus, dame aux brillants atours, 
Chevalier qui rêviez naguère à vos amours, 
Tout-puissants de la grande époque féodale? 

Que reste-t-il de vous? Un nom sur une dalle! 
Moins encor. …. quelques os blanchis dans un cercueil !.., 
Un peu de cendre éparse.….. oh ! néant de l’orgueil !..…. 
L’antique et fier manoir, ce témoin d'un autre âge, 
_ S'alfaisse chaque jour sous la main qui l’outrage. 
Ce Séant, dont le nom seul portait la terreur, 
Voil sous le poids des jours s’écrouler sa grandeur, 
Son squelette de pierre, au loin, sur les collines, 
Noffre plus aux regards qu'un monceau de ruines. 


Que retrouveraient-ils, les sires orgueilleux 
De ce fief qui vit naître et mourir leurs aïeux ? 
Plus de défense autour de l'enceinte fameuse, 
Les fossés envahis par l'érable et l'yeuse, 
Les murs détruits, jonchant le sol de leurs débris, 


Les Préaux disparus, les grand'salles désertes !...…. 
Le lierre sur les tours tend ses écharpes vertes ! 
Le donjon féodal, protecteur de l'alleu, 

ue donjon, qu’à présent voûte un pan de ciel bleu, 
S'emplit, quand vient la nuit, du hullulement sombre 
Des hiboux dont le vol, très lourd, bruit dans l'ombre ! 


Où sont ces chevaliers, 
Dont les hourras guerriers, 
Sous les voûtes de pierre 
Du manoir séculaire, 
Mélaient leur mâle accent 


Passé. 
Qui vibrait dans les salles, 
Au choc retentissant 
Des armes sur les dalles? 


Où sont ces fiers croisés, 
D'héroïsme embrasés, 


a. | 


Ne révant que victoire, 
Que combats et que gloire, 
Implorant, genoux bas, 
Leur Dieu, dans la chapelle, 
De punir par leur bras 
L'affront de l'infidèle? 


22 ay 
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Où sont ces vaillants preux, 
Qui se pressaient, nombreux, 
Superbes d'assurance, 
Maniant haut la lance, 
Cabrant leurs palefrois 

Sous les yeux de leurs dames, 
Dans les brillants tournois 
Constellés d’oriflammes ?..…. 
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Las! Maintenant tout dort. 
Un silence de mort 

Plane en ce lieu sauvage 
Qui vit sijoyeux âge. 

L'écho ne parle plus, 

Même au siècle qui passe, 
Des êtres disparus 

Dont on cherche la trace! 


Passé. 
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Le manoir délaissé, 
Défenseur du passé, 
Elevant, solitaire, 

Son colosse de pierre 
Sur un couchant d'été, 
Exalte, grandiose, 

La féodalité 

Dans une apothéose ! 


Et, quand descend le soir, 

Le passant croit revoir 

Errer, silencieuses, 

Les ombres de ces preuses, 
Inclinant lentement 

Les hennins aux longs voiles 
Sous le scintillement 

D'un ciel fleuri d'étoiles ! 


L'air est calme. La lune, au fronton d’une ogive 

Pique son blanc croissant, et je reste pensive, 

he _ Étj'écoute, monter dans le soir, le refrain | 
_ Monotone d’un pâtre errant dans le lointain !..... 


ce k 
de ‘Clavecin 


Dans le rayon mourant d'un jour teinté de rose 
Qu'idéalise encor l'incarnat du velours, 
L'antique clavecin maintenant se repose, 
Fermé, silencieux... endormi pour toujours. 


De même que jadis, une guirlande éclose 

Soutient les lyres d'or qu'enlacent deux amours; 
Mais on y sent planer, aujourd'hui, quelque chose, 
Comme un vague mystère, un parfum des vieux jours. 


Las! Il évoque encor la mièvrerie exquise, 
Le front poudré, le fin profil d'une marquise 
Sur le clavier muet promenant ses doigts blancs ! 


Tandis que plane, autour, la cadence vieillotte, 
D'un menuet d'antan, d’une alerte gavotte...…. 
Echos lointaïns, voil®s, des airs de l'ancien temps ! …. 


‘Remeëciement pour un envor 
de fleur« 


À Monsieur L. Clarion de Beauval. 


Hier matin, à mon réveil, 

J'ai recu vos roses fleurettes, 

Qui semblaient, malgré le soleil, 

Bien un peu tristes, les pauvrettes, 

(Vous n'en sauriez être surpris) 

De ne plus trouver leurs compagnes, 

Le riant ciel de leur pays, 

L'air vif et pur de leurs montagnes... 

« Que les hommes sont donc cruels », 

Muymura bientôt leur voix douce, 

Si chère, parfois, aux mortels, 

« Ils vont, sous notre abri de mousse, 
. Nous arracher pour leur plaisir, 

Froissent, ingrats, nos frais calices, 

Sans penser qu'ils nous font mourir 

Victimes de leurs vains caprices ! »..…. 

Mais, quand, avec un soin pieux, 


Remerciement pour un envoi de fleurs. 


Mes at frôlèrent leurs couronnes, 
Je les vis, d'un air curieux, 
Redresser leurs lêtes mignonnes ; 
Hors de leur petit lit commun 
De brins de mousse et de fougère, 
Un âcre et sauvage parfum 
Mit son ivresse passagère 
Sur toute chose, autour de moi... 
Il est certain que ma présence 
Leur inspira bien peu d'émoi, SAT 
Car, longtemps, avec complaisance, 
Elles bavardèrent tout bas, | 
Les fleurettes de la Savoie, 
Et, de se croire encor là-bas, 
Leur âme en embaumait de joie... 
Elles évoquaient les sentiers 
Que, sous l'herbe, une source arrose, 
Elles songeaient aux fronts altiers 
Des monts coiffés de neige rose... 
Elles disaient aussi, je crois, 
Que parmi la foule pressée, 
Loin, bien loin, un ami, parfois, 
| Env OYAIRE vers nous sa pensée... 
Ce message était-il exact Due 
Les fleurs ont un tel privilège 
D'embellir tout à leur contact! 
Que leur charme donc me protège | 
Rèvez, à l'abri du ciel bleu 
De ces cyclamens de Savoie, 
Que leur parfum imprègne un peu 
L’épitre que je vous envoie... 


da Mort d'une “Kose 


SONNET. 


Un jour, dans l'air vibrant des baisers du matin, 
Lasse d'avoir bravé l'orage de la veille, 

Une rose mourut à l'heure où tout s'éveille, 
Effeuillant sur le sol sa robe de satin. 


Lors, la gent printanière accusant le destin, 

Un frisson inclina les fleurs de la corbeille 

Vers leur reine expirante encor tiède et vermeille, 
Dont le ApRIDe dernier s’exhalait, très lointain... 


Chacune, se penchant, vint déposer sur dite, 
En couronne d'adieu, sa feuille la plus belle, 
Le rossignol se tut en voyant leur douleur, 


Et, de la part du ciel, des larmes de rosée, 
Voilant le deuil l'éclat de leur robe irisée, 
Se laissèrent tomber tristement sur la fleur ! 
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Voix doinlainet2 


Quand, dans les nuits d'hiver, l'ouragan se déchaîne, 
Courbant au loin le front dépouillé des grands bois, 
Pourquoi le vent qui souffle au travers de la plaine 
A-t-il cette lugubre et gémissante voix ? 


Pourquoi la grande mer, quand le flux la soulève 
Et livre les rochers au froid baiser des flots, 
Laisse-t-elle échapper, en mourant sur la grève, 
Une éternelle plainte où vibrent des sanglots ? 


Pourquoi, sur la torpeur des Ilanos peuplés d’ombres, 
Des sauvages sierras et des cirques déserts, 

La foudre roule-t-elle au fond des gorges sombres 
Ses sinistres éclats qui déchirent les airs ? | 


Veulent-ils nous parler, les vents, la mer, l'orage, 

De ce grand inconnu qu'en vain scrutent nos yeux ? 

Viennent-ils révéler, dans leur puissant langage, 
_Les mystères des flots de la terre et des cieux ? 
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Voix Lointaines. 


Dieu les a-t-il oise. dans sa haute sagesse, 
_ Pour servir de lecon à notre vanité? | 
uen par eux, nous rappeler sans cesse 

_ Que tout cède, ici-bas, devant sa volonté ? 


_ Xe sont-ce pas plutôt les soupirs de ce monde, 

. Qui, de tous les côtés à la fois s'élevant, 

… Retrouvent un écho dans la foudre qui gronde, 
_ Les sanglots de la mer et les plaintes du vent? 


Couche de Soleil 


Entre le bercement des flots crêtés de Hand 
Et le ciel frémissant d’atomes de lumière, 

Le soleil, embué d'une vapeur légère, | 
Se couchait sur le fond d’un éther aveuglant : 


Et ses rayons épars, tels qu’un brasier croulant, 
Empourpraient l'horizon des rougeurs d'un cratère, 
Où l'astre, reflétant son foyer solitaire, 

S'enfonçait par degrés, HAPEMEUX et lent ! 


Striant le ciel entier Fu leurs reflets To fauve, 
Ses dernières lueurs allumaient l'ombre mauve, 
Qu'étendait sur l'azur le soir enfin venu ; 


Tandis qu'un soudain trouble envahissait mon âme 
De voir s'enfuir ainsi la gigantesque flamme, 
Et, dans l'immensité, se perdre l'i inconnu !..... 
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La mer, comme un grand lac, s’étendait, infinie, 

Sans vagues et sans voix, sous le ciel bas et gris 

D'un pâle jour d'automne, en la monotonie à 
Très triste d'une brume aux insondables plis. 


Au large, des bateaux de pécheurs immobiles 
Dormaient. Et leurs longs mâts, squelettes décharnés, 
Semblaient, émergeant seuls de ces coques fragiles, 


Des débris que l'orage aurait abandonnés. 


Un rayon de soleil, parfois en contrebande, 
Jetait son jour blafard sur l'étrange décor, 

Et faisait vaguement songer aux mers d'Islande, 
 Perfides dans leur calme où s'embusque la mort. 


\ 


Par instants, déchirant ce voile de silence, 


Des vols de goélands craintifs rasaient les flots, 
Poussaient un crisinistre, et d’un coup d'aile immense, 


_ Allaient se perdre au loin, dans l'infini repos !.…. 


Un Soir? 


FT 


Le soir allait s'enfuir, laissant place à la nuit ; 


La plage était déserte : autour de nous, nul bruit... 
Sur la pâleur du ciel qui s'embrumait de voiles, 
Dieu n'avait pas encore allumé les étoiles. 

La grève s'allongeait toute grise, sans fin... 

Les phares, un à un, brillaient dans le lointain, 
Pareils, avec leurs feux vacillants et mystiques, 
Aux espiègles follets des légendes antiques. 

La mer se relirait, laissant à découvert 

Le large banc de sable où le goémon vert, 

Les algues, les varechs et les conques nacrées, 
Eparpillés au gré des dernières marées, 
Altendaient le reflux qui devait, à son tour, 

Les entrainer au fond de leur mouvant séjour !…. 
Point de vent; l'air élait d'une tiédeur exquise, | 
Comme en un soir d'été. Seul un souffle de brise, 
Très doux, qui répandait sur la mer un frisson, 
Nous frôlait le visage, A peine entendait-on, 

Frèle, ainsi qu'un écho de murmures très vagues, 


Un Soir. 


La Plainte monotone et charmeuse des vagues, 
Glissant l’une sur l’autre en un long bercement, 
De loin, comme à regret, se suivant lentement, 
Ne laissant même pas, pour marquer leur passage, 
ne ligne d'écume au sable du rivage | 
Déjà vers l'horizon parlaient les matelots 
Pour Ja pèche du soir ; leurs barques, sur les flots, 
Donnaient l'illusion d’un troupeau de mouettes ! 
CU à peu, cependant, les ombres violettes 
| De la nuit s'épandaient, lentes, autour de nous, 
Effacant chaque teinte en un ton gris très doux, 
Tandis que l'Océan, devenu d'un vert sombre, 
Ouvrait les profondeurs de ses abimes d'ombre... 
J'enviai ces marins que poursuivaient mes yeux ; 
Un instant, je rêvai de m'éloigner comme eux, 
Oubliant les dangers de l'inconnu pertide, 
Avec la floraison des étoiles pour guide ! 
Oh ! comme l'Océan m'allirait ce soir-là ! 
Comme J'aurais voulu partir vers l'au-delà, 
Vers celle immensité dont la magie austère 
Engendre le dédain des soucis de la terre... 
L'homme doit se sentir bien petit, mais bien fier, 
Seul, entre l'infini du ciel et de la mer ! 
h ! oui, c'eût été bon que cette solitude, 
Cette nuit de repos, de douce quiétude, 
Dans le fréle bateau qui pencherait un peu, 
“ar la vague bercé, sous le regard de Dieu !.... 
Je demeurai longtemps, pensive, sur la grève, 
Perdue en Ja douceur de cette heure trop brève, 
Et regrettant tout bas, dans le fond de mon cœur, 
De n'être. pas, un soir, le plus humble pêcheur ! 
La nuit était venue, Un embrun impalpable 
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Un Soir. 


_Ridait les flaques d'eau qui constellaient le sable 
Où la mer, en partant, les laissait tous les soirs, 

Et qui, de loin, semblaient de mobiles miroirs : 
La lune au ciel montait toute blanche, sans voile, 
Et dans chaque miroir frissonnait une étoile ! 
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‘Pays d'Or? 


A Mademoiselle L. Pereyra Soarez. 


Re La Mer, tranquille et grave, amenait, comme en rêve, 


Le baiser de ses flots au sable de la grève , 


- Au loin, nimbe éclatant de la divinité, 
Le soleil descendait du ciel ensanglanté ; 


re, Comme des papillons à la forme imprécise, 
“ Des voiles palpitaient, au large, sous la brise. 4: 


sa 


n le soir apportait dans ses plis, antementt, 
See À la nature l'ombre, au cœur l’apaisement ! 


Assis au hasard, sur la plage, 

Nous aspirions, silencieux, 

La sérénité que dégage 

Ce grand calme tombant des cieux ; 
Car le recueillement des choses 
Etend son mystère très doux 


Pays d'Or. 


Sur les intimités encloses, 
Jalousement, au fond de nous ! 

Il les ressuscite, il féconde 

Le rêve cher dont nous vivons, 
Solitaire au milieu du monde, 
Bien loin des présents horizons !... 
Devant nous, au sein d'une masse 
De vapeurs flottant au ciel pur, 
Toute bleue, égayant l’espace, 
S'ouvrait une tache d'azur : 

— Tel, parmi des pétales sombres, 
S'étoile un calice vermeil ! — 
Sous les nuages voilés d’ombres 
Un dernier rayon de soleil 

Brilla soudain. Sur un seul geste 
De la main qui n'est que rayons, 
On eût dit que l'écrin céleste 
Venait peupler nos visions ; 

La turquoise devint topaze, 

La parcelle d'infini bleu, 

Doux regard que l'amour embrase, 
S'animant d'un rayon de feu, 
S'épanouit en un sourire, 
Semblable aux clartés du matin 
Plein de tout ce qui nous attire 
Vers l’inaccessible lointain. 

Et son éclat fait de mystère, 

Très haut, sur deux immensités 
Semblait assombrir cette terre 
Où le destin nous a jetés ! 

Près de moi, quelqu un, à voix basse, 
Dit : « Voyez done ! Un pays d'or! » 


Pays d'Or. R pu 
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Je fixais déjà sur l’espace 
Mes yeux séduits par ce décor. 
Sa beauté m'avait attendrie | 
« Un pays d'or! » Le joli mot ! 
Quel thème pour la rêverie, 
Sous ce ciel clair, devant le flot! 
En effet, la tache vermeille, 
Comme de l'or en fusion, 
Etincelait aux cieux, pareille 
Aux splendeurs d’une fiction ! 
Etait-ce une terre promise ? 
Le royaume de quelque dieu ? 
L'âme humaine était-elle admise 
À pénétrer cet air de feu ? . 
Y sentait-on l'amère joie 
D'aimer, de lutter, de souffrir ?.…. 
S'y trouvait-on toujours la proie 
Des regrets et du souvenir ?. . 
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Rae Comme des papillons à la forme imprécise, 
Ex Des voiles palpitaient, au large, sous la brise ! 


LL 


AR EU le soir apportait dans ses plis, lentement, 
À la nature l'ombre, au cœur l'apaisement. 


À Au loin, nimbe éclatant de la divinité, 
Le soleil descendait du ciel ensanglanté. 


A Soudain, il disparut !... Oh ! visions trop brèves : 
_ Les «pays d'or », hélas ! n'existent qu’en nos rêves !... 


Cayeux-s.-Mer. Septembre 189... 
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Quand, par les nuits lourdes d'été, 
Nous errons dans le voisinage 

D'un étang ou d'un marécage, 

Au milieu de l'obscurité, 


Nous voyons tout à coup paraitre, 

Puis se dérober à nos yeux 

Une flammette aux reflets bleus 
Qui, par miracle, semble naître. 


Ce point de feu, sylphe ou lutin, 
Avec l’agilité d’un diable, 

Saute, léger, insaisissable, 

De ci, de là, sur le chemin. 


En vain, nous espérons l’atteindre : 

Nous courons après, il s'enfuit ; 

Nous le fuyons, il nous poursuit ; | 
C'est un grand maître en l’art de feimdre 


Illusions. 
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Très sûr de son impunité, 
Il nous agace avec malice, 
Nous asservit à son caprice 
Et lasse notre volonté !.…. 
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Cette flamme est bien le symbole, 
L'image même du bonheur ; 
Idéal lointain et trompeur, 

Dont l'inconstance nous désole. 


IL attire notre regard, 

Nous séduit, semble nous attendre, 

Et, quand nous croyons le surprendre, 
Nous arivons toujours trop tard. 


Parfois (aveugles que nous sommes), 
Il est près de noûs, sur nos pas : 
Nous ne le voyons mème pas te 
Il peut bien se moquer des hommes | 


Quand nous voulons, à demi fous, 
Réparer notre erreur passée 

Par une poursuite insensée, 

Il s'évanouit devant nous | 


. l’homme, être qui croit et pense; 
A se faire ainsi le jouet 

D'un vain rêve, d’un feu follet, 

Perd souvent toute une existence !.. 
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Kerfl'ech est un bourg, un bourg de Bretagne ; 
La lande sans fin lui sert de campagne, 
| Toute rose jusqu'à Quimper ; 

Kerfl’ech est un bourg de Bretagne ; 
Son seul horizon, est la grande mer ! 


Bercez vos enfants, braves matelots, 
Bercez vos enfants quand pleurent les flots. 


Cest là qu'habitait Yvonnic Trédèze, 

Chez ses grands parents, près de la falaise, 
Dans la cabane aux murs étroits 
Qu'à chaque flux la vague baise, 

Et que l'ouragan fait trembler parfois ! 


Bercez vos enfants, braves matelots, 
Bercez vos enfants quand pleurent les flots | 


On est, à douze ans, très gai, d'habitude ! 
N'aimant que la mer et la solitude, 


Légende, 


Yvonnic le mousse avait peur, 
je Quand on parlait d’une voix rude : 
ein le disait fou, C'était un rêveur ! 


River vos enfants, braves matelots, 
ercez vos enfants quand pleurent les flots ! 


Du matin au soir, Yvon, sur la grève, 
Marchait au hasard, perdu dans son rève, 
Fuyant vers les rochers très hauts 
A l'heure où la lune se lève 
EL met des frissons d'argent sur les eaux ! 


pacez vos enfants, braves matelots, 
ercez vos enfants quand pleurent les flots | 


 Yvonnic aimait (vous allez sourire) 
Une étoile au ciel. Je ne saurais dire 
| Le nom de l’astre sans égal : 
Un savant peut me contredire... 
Le poète, lui, l'appelle : Idéal ! 


Bercez vos enfants, braves matelots, 
Bercez vos enfants quand pleurent les flots ! 


Yvon aimait donc de toute son àme 
Le point radieux. Moquerie ou blâäme, 
Rien n'altérait sa passion : 
Il vivait de la pure flamme 
 Etse consumait dans sa fiction ! 


Bercez vos enfants, braves matelots, 
Bercez vos enfants quand pleurent les flots ! 
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Il l'aimait de loin, puisque, sur la terre, 

L'’espérance vaine est toujours si chère... 
Et l’astre, par un jeu cruel 
Excitant sa douce chimère, 

Chaque nuit plus beau frissonnaitau ciel. 


Bercez vos enfants, braves matelots, 
Bercez vos enfants quand pleurent les flots ! 


Son rayonnement l'entourait sans cesse, 
Luisait à ses yeux comme une caresse, 
Et l’enfant lui tendait les bras, 
Entrevoyant le Jour d'ivresse 
Qui romprait enfin l'exil d’ici-bas ! 
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Bercez vos enfants, braves matelots, 
Bercez vos enfants quand pleurent les flots 


Or, un soir d'été, tout près de la rive, 
L'étoile mira sa flamme si vive 
. Sur la mer, devant l'orphelin.., 
Dans son ignorance naïve, 
L'enfant croit à lui, cet astre divin... 


Bercez vos enfants, braves matelots, 
Bercez vos enfants quand pleurent les flots! 


| 


Il court vers le flot : l'étoile perfide 
. D'une vügué à l’autre un insant le guide. 
Il va l'atteindre !... Espoir décu.… 
Une lame avance, et, rapide, 
_L'entraine soudain !... Nul ne l'a revu ? 
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_ Bercez vos enfants, braves matelots, 
EE Bercez vos enfants quand DIENFERE les Rois | 


On dit que DT jusqu'aux feux d’aurore, 


Le point étoilé la-haut brille encore, 

É Plus radieux qu’au temps passé l 

Un autre peut-être l'adore : 

L homme veut souffrir. .…. Sublime insensé ! 


| | Bèrcez vos enfants, braves matelots, 
… Bercez vos enfants quand pleurent les flots 
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‘Dernières &Kleur«2 


L'automne, un automne très triste, 

Met au ciel son reflet d'adieux ; 

Plus rien aujourd'hui ne subsiste 
De ce qui naguère égayait nos yeux. 


Au loin, les feuilles desséchées 
Tourbillonnent sans bruit. Les leurs, 
Sur leurs frèles tiges penchées, 

Ont, sous le ciel gris, d'exquises pâleurs. 


Seuls, les rameaux de chrysantèmes 
Ouvrent à l'automnal soleil 
Leurs étoiles, derniers emblèmes 

De l'été, plongé dans son long sommeil. 


Et la nuance un peu passée 

De ces pâles fleurs de l'hiver 
__ Ressuscite en notre pensée 
Le joyeux éclat de l'été d'hier. 


Dernières Fleurs. 


_ Quand l'automne de notre vie 
Glace en nous jeunesse et vigueur, 
Nous jetons un regard d'envie 

Vers le rêve enfui de notre bonheur! 


Plaisirs, espoirs, amours et peines, 

Rien ne doit pour nous revenir; 

Sensations déjà lointaines 
Que le temps endort en un souvenir !... 


Pourtant, que faut-il à notre âme? 
Un parfum cher... un son de voix... 
Pour y sentir monter la flamme 
Des émotions douces d'autrefois! 
Et ces visions effactes 
Ranimant nos cœurs désolés, 
Mirages des choses passées, 
Font croire au retour des jours envolés !..... 
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Caplivilé 
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Ne te fatigue pas, mon âme, 

A vouloir t'élever en vain, 

Loin, bien loin de ce monde infâme, 
Où s'égare l'appel divin; 


Vers la sphère où tu fus créée, 
Pure, à l’image de ton Dieu, 
Etincelle où la main sacrée 
Mit son inépuisable feu. 


Tu souffres de voir eu ce monde 
Tant de mal et d’impiété ; | 
Tu sais la détresse profonde 

Où l'homme peut être jeté; 


Tu Vindignes contre le vice 

Qui nous dicte, en maître, ses lois, 
Tandis que, souvent, la justice 

Ne peut faire entendre sa voix; 


Captivilé. 


Tu le maudis, cet égoisme 

Dont l'homme bon est effrayé ; 

Tu vois répondre avec cynisme 

Aux mots d'amour et de pitié, 

Et se rire des cœurs fidèles, 

Qui, sans plaintes, souffrent tout bas! 
Mon âme, en vain tu te rebelles !... 
Tes pleurs, on ne les comprend pas! 


Tu voudrais secouer ta chaîne, 
T'envoler hors de: ta prison; 

Mais, que peut la faiblesse humaine 
Contre la suprême raison? 


Une lutte incessante épuise 

Plus que le mal, plus que le temps; 
L'arbrisseau trop frêle se brise 

En voulant braver les aulans. 
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Fuis les tentations du rêve : 
Leur charme est parfois dangereux. 
L'heure du repos est si brève, 

Et le réveil si douloureux | 
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Console-toi dans ta détresse; 
Garde en toi-même ton secret ; 
Crois au bonheur, à la tendresse : 
Ce rève-là, Dieu le permet !.…. 


Le ciel est bien haut pour la terre, 
Et tu dois souffrir, c’est la loi ; 
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| Captivité. 


Mais la douleur semble légère 
A celui que soutient la foi! 


O0 mon âme, prends patience. 
Tu connaitras la paix, un jour, 
Lorsque viendra la délivrance 

_ Au sein de l'éternel amour! 
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‘Nimes ‘Grise«2 


Dans la campagne monotone, 
J'entends gémir le vent d'automne, 
Et, seule et triste, je frissonne ! 


Au loin, dans l'immensité grise, 
Un long sanglot monte et se brise : 
Est-ce mon cœur?... Est-ce la bise ?... 


Où sont les fleurs, hier écloses ? 
La mort plane sur toutes choses 
Et m'étreint de pensers moroses. 


Où sont les étoiles sans nombre ? 
Dans le ciel, ce soir, tout est sombre : 
Mon âme, elle aussi, s'emplit d'ombre!, . 


Je voudrais m'enfuir vers la plaine, 
Me perdre en la forêt lointaine, 
Pour leur conter, tout bas, ma peine ; | 


Rimes Grises. 


# 


Ou m'égarer, quand vient la brune: 
Seule, tout le long de la dune 
Que blanchit unrayon de lune... 


Les fleurs s’envolent dans l'espace... 
Avec elles, mon rêve passe... 
J'aimerais, me sentant si lasse, 


Goûter une paixinfinie 
En m'endormant de mort bénie 
Dans l’universelle agonie!... 
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Où done croit-elle, cette plante 
Dont le fruit nous donne l’oubli ? 
L'oubli de la douleur présente, 
Dont notre front porte le pli ; 


L'’oubli du rêve qui tourmente, 

Au fond du cœur enseveli!... 

Son pouvoir si grand m'épouvante..…. 
De quel philtre est-il donc empli? 


Si mon espoir n'est pas folie, 
Dites-moi, je vous en supplie, 
Où l'on trouve le blanc lotus ; 


Et, malgré la ronce ou l'épine, 
J'irai cueillir la fleur divine, 
Car je voudrais ne souffrir plus! 
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Lorsque notre âme souffre et qu'un désir immense 

Vient sur elle, vainqueur, étendre sa puissance, 

Emprisonnant notre être en son lacet fatal, 

Oh! ne demeurons pas esclave de ce mal ; 

Repoussons loin de nous la main qui nous entraîne ; 
‘’écoutons point le chant de Fhabile sirène 

Dont la séduction nous réserve la mort! 

Délivrons notre cœur, par un suprême effort, 

De ce mirage ardent qui le charme et l’attire, 

Pour lui rendre plus long, plus cruel, le martyre ; 

Car certaines douleurs ont tant de volupté, 

Que nous les recherchons avec avidité ; 

— Le chagrin est si cher, venant de ce qu'on aime! — 

Pourtant, vouloir souffrir, n'est-ce pas un blasphème ? 

Réservons notre force, alors, pour Pavenir, 

(ar nous aurons peut-être un jour à soutenir . 

Une lutte plus noble, un combat plus utile ! 

Est-il donc courageux, celui quise mutile 

De plein gré, mais afin de n'être pas soldat 

Et d'échapper un Jour aux risques du combat ? 

N'épuisons point en pleurs le meilleur de notre être : 

Redisons-nous plutôt, quand le mal nous pénètre, 

Que nous avons besoin d'être fort, ici-bas ; 

Que nul cœur généreux voudrait ne souffrir pas; 

Qu'enfin, ce seul penser suffit pour nous convaincre. 

La douleur nous grandit quand nous savons la vaincre, 

Et ce sont les plus grands, ceux qui souffrent le plus, 

Puisque Dieu, parmi tous, les nomme ses élus! 


‘Pataphiase 2 


En ce temps-là, Jésus, le Sauveur, l'Homme-Dieu, 

 Quittait Jérusalem où venait d'avoir lieu 

La fête qu'on nommait « Fête des Tabernacles ». 

Eu par le récit de ses nombreux miracles, 

. Le peuple accompagnait le guérisseur divin, 
\CCourant sur ses pas des rives du Jourdain, 

Du fond de la Judée et de la Décapole, 

Alin de recueillir le fruit de sa parole. 

Le nombre des pécheurs croissait sur le parcours, 

| Et les conversions augmentaient tous les jours. 

Quand Il fut sur le point d'entrer en Galilée, 

Jésus, apercevant cette foule assemblée, 

Voulut lui rappeler l'œuvre de ses sermons 

Par un dernier conseil. I gravit l’un des monts 
Qui s'élèvent au bord de cette mer qu'on nomme 


Lac de Génézareth. « Heureux, leur dit-il, l'homme 
(Qui sous la main de Dieu s’est, sans plainte, immolé | 


€ Heureux celui qui pleure, il sera consolé ! 
« Heureux ceux qui sont doux, ils règneront sur terre ; 


Paraphrase. 


« Heureux surtout les purs, car ils verront mon Père. 
« Je vous le dis, en vérité, je vous le dis, 4 
« Si vous voulez avoir place en mon Paradis, 

= « Gardez-vous bien d'agir comme ces hypocrites, 
« Qui tâchent d’affecter des figures contrites 

« Etse couvrent de cendre, afin de faire voir Ne. 
« À tous qu'ils ont jeûné, quand tel est leur devoir. °° 
Pour vous, quand vous jeûnez, parfumez-vous la tête, … 


Lavez-vous le visage ainsi qu'aux jours de fête, E 
Afin que, des mortels, ce que vous avez fait ù 
« Reste ignoré ; mais Dieu, pour qui rien n’est secret, 
« Saura vous en donner Lui-même récompense. 

« Détachez-vous du monde et faites pénitence ; 

« Hâtez-vous d'amasser des trésors dans le ciel : 

« Ge monde passera ; Dieu seul est éternel, » 
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Il est pour nous, humains, un jeûne plus sévère 
Que celui dont Jésus parlait au peuple hébreu ; 
Un jeûne sans lequel l’'aumône et la prière 
Auraient moins de pouvoir près du trône de Dieu ! 


C’est le jeûne du cœur, c’est l'entier sacrifice, 
Accompli simplement, sans plainte ou sans orgueil ; 
La lutte avec nous-même, implacable supplice 

Dont, seul, nous affranchit le repos du cercueil. 


Car s'il est consolant d'accepter la souffrance, 
Quand d'autres, avec nous, partagent nos douleurs, 
Il est dur de porter notre croix en silence 

Sans que nul être aimé vienne sécher nos pleurs. 


_ P'araphrase. 


… Taisons-nous cependant ! Plus la peine est profonde, 
. Plus il faut la cacher avec un soin jaloux! 
différents ou gais, vivons aux yeux du monde 

. Sans qu'il devine en rien ce qui se passe en nous. 


E Etnfrons nos anne sous le fard d’un sou e 

Pa souffrance, elle aussi, doit avoir sa fierté : 

C'est en consommant seul notre secret martyre 
? _ Que nous en goûterons toute la volupté. 


| ‘a ne Et Jésus, ce Sauveur qui voit toute blessure, 

ee à iniste un bien doux espoir à l'homme désolé; 

\ _ Sa parole est donnée en la Sainte Ecriture : 
ra En ce «Heureux celui qui He : il sera consolé! » 
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dé leurs de Décembre 


| 


Oh! le parfum lourd et troublant 
Qu'ont les fleurs de serre, en décembre, 
Quand, d'un atiiissoment très lent, 
Elles se meurent dans ja chambre | 


Non !ce parfum n’est point pareil 
A celui qui montait, naguère, 
Sous la caresse du soleil, 

De leur floraison printanière ! 


_ La langueur, au charme subtil, 
Qui sur elles flotte, imprécise, 
Plus que les renouveaux d'avril 
Pénètre en notre âme et la grise, 


Quelque chose de douloureux 
Imprègne leur corolle éteinte ; 
Avec leur souffle capiteux, 

S'exhale une discrète plainte : 


Fleurs de Décembre. 


Plainte vague comme un soupir, 
Plainte, peut-être, d'exilées, | 
Qui tout bas, avant de mourir, 
Pleurent les choses en allées... 


Ainsi s’'endorment les lilas, 
__ Les roses, les œillets étranges, 
Les grappes d'or des mimosas, 
Dont peut-être Dieu fait des anges.” 


Et j'aspire avec volupté 

Cet arome exquis, plein de fièvres : 
Sur ces fleurs en captivité 

J'aime à poser, parfois, mes lèvres ! 


Car, sur leur calice entr'ouvert 


- Je revis l'époque envolée, 
Et les choses dont j'ai souffert, 
Et celles qui m'ont consolée..……. 
Oh ! le parfum lourd et troublant 
Qu'’ont les fleurs de serre, en décembre, 
Quand, d'un affaissement très lent, 
Elles se meurent dans la chambre !..... 
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ce] mon Bureau | 


_ Te voilà donc enfin dans ma chambrette claire, 
0 cher petit bureau si longtemps désiré: 
Bijou qui fleure encore, à peine évaporé, 
Certain parfum vieillot imprégné de mystère ! 


Sois par ces quelques vers un instant célébré, 
Ami devant lequel je viendrai, solitaire, 

Me livrer bien souvent à quelque étude chère, 

Ou relire en silence un livre préféré. 


Quelqu'un déjà C'aimait quand je n'étais pas née ; 
Ton âge, ton passé, je ne les connais pas, 
Et suis un peu jalouse, en moi-même, tout bas! 


Qu'importe ! C'est ainsi qu'agit la destinée... 
Nous vieillirons ensemble, et tu me survivras, 
0 cher petit bureau de ma vinglième année. 
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Par un jour pluvieux de la fin de l’année, 
Je rêvais-- aucun but ne m’ayant amenée — 
Le long d’une avenue, aux abords de Paris. 
Sous un brouillard d'hiver tout ouaté de gris, 
_ La nature, depuis la veille ensevelie, 
 Mettait au cœur un peu de sa mélancolie ! 
Un rayon de soleil, très pâle, par instants, 
_  Essayait de percer ces voiles attristants 
_ Devant moi, cheminant dans ce décor de neige, 
_  J'apereus tout à coup un étrange cortège : 


_ Deux hommes au corps maigre, et tout vêtus de noir 
(On eût dit deux corbeaux dans un champ, vers le soir) 
Marchaient l’un devant l’autre et d'un pas mécanique, 
_:  Cadencé, comme au son d'invisible musique, 
Parfois contre un caillou trébuchaient en riant 
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Choses Vues. 


Je les vis s'arrêter près d’une grande cour 

Où se pressaient, muets, les enfants d’alentour. 
La cour, un terrain vague, élait sale et déserte : 
Dans le fond, j'apercus, par la porte entr'ouverte, 
Une pauvre masure, un abri de torchis 

Dont le toit en ruine et les murs infléchis 


Semblaient crier bien haut l'abandon, la détresse, 


À deux pas des villas que le bonheur caresse, 
Pimpantes, au milieu des jardins bien soignés |! 


Les deux hommes, soudain, le visage plus grave, 
Traversèrent la cour, et, le front découvert, 
Entrèrent au logis ; un carreau fut ouvert, 


Laissant voir une chambre à l'aspect froid et triste. 


Peu de meubles : au mur, des outils d'ébéniste 


L'âtre vide... en décembre !..….. À gauche, sur un bane, 


Un tout petit cercueil entouré d'un drap blanc, 
Personne autour de lui, personne, sauf un prêtre, 
Guidé par sa bonté, par le hasard, peut-être, 

Qui priait à genoux, près de l'abandonné ! 

Ce médecin de l'âme avait-il deviné 


Comme moi, tout à Coup, quelque pénible drame : 


Le mari, sans ouvrage, au cabaret, la femme, 
Malade, dans son lit, (rop pauvre pour guérir, 

Et l'enfant né d'hier, ange déjà martyr, 

Avec des inconnus s'en allant, solitaire, 

Sans une pauvre fleur, près de lui, dans la terre ? 
Les deux hommes en noir, emportant le cercueil, 
Reparurent bientôt. Le prêtre, sur le seuil, 

Les suivit un instant, ému, plaignant sans doute 
Cet ange qui partait, seul, pour la longue route, 


Les hurlements d’un chien sanglotaient, éloignés... 
Dans l'air, pleurait l’effroi de quelque oiseau peu brave ! 
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Choses Vues. 


Et donnant comme adieu l'espérance à la mort, 
Iltraça sur la bière — égide ?..... ou passeport ?. … 
Un grand signe de croix! Alors, dans la tristesse 
De ce ciel endeuillé qui se voilait sans cesse, 

Nul ne prenant souci du pauvre enterrement, 

Le petit s’en alla, bien loin, très lentement !..... 
Une immense pitié m'étreignit toutentière, 
Et j'ai suivi le corps au bout du cimetière. 


II. — L'AUMÔNE. 


À l’un des coins du pont, dans l’ensoleillement 
De ce matin d'avril, tandis que lentement 

Les passants aspiraient, oublieux des affaires, 

La molle volupté des tiédeurs printanières, 

Elle se tenait droite, immobile, à l'écart, 

Une lueur de rêve en son morne regard! 

Ce n’était vraiment point la simple mendiante 
v: Qui, sordide, en haillons, vous poursuit, suppliante, 
Se. Et, tandis qu’un enfant gémit entre ses bras, 
Vous émeut d’un récit... que vous ne croyez pas ! 
Elle semblait plutôt dédaigneuse et farouche ; 
Un silence obstiné crispait même sa bouche ; 
Jamais, vers les passants nese tendait sa main. 
Mais, intrigués, ceux-ci se retournaient soudain, 
\< Car cette malheureuse avait des airs de reine, 
Sous les habits usés qui la couvraient à peine, 
Laissant dans leur éclat, à présent effacé, 
Deviner les débris d’un plus heureux passé ! 

Elle était belle encor, malgré ses infortunes : 
Son profil de médaille aux transparences brunes, 
Le bleuâtre reflet de ses cheveux de jais, | 
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Ramenés sur le front en deux bandeaux épais, 
Ressortaient, saisissants, par ce matin de fête, 
Sous le mouchoir à fleurs qui protégeait sa tête ! 
Le regard velouté, profond de ses grands yeux, 
Où brillait, fugitif, l'éclat mystérieux 

Que ne connaissent point nos päles ciels de France, 
S'alanguissait parfois d'angoisse et de souffrance ; 
La fièvre les creusait d'un sillage bistré, 

Ces yeux qui restaient secs pour avoir Ron) pleuré ! 
Quelle était cette femme ? Avait-elle un asile? 
Quel destin l’amenait, seule, en la grande ville ? 
Avait-elle vraiment connu des temps meilleurs ? 
Mais la misère est dure, à Paris, plus qu ‘ailleurs | 
Par le riant soleil de cette matinée, 

Peut-être révait-elle, oh ! pauvre abandonnée, 

Au ciel étincelant de son pays natal, 

À quelque coin de grève à l’ombre du santal, 

Aux Jets d’eau susurrant dans les vasques antiques! 
Aux parfums d'orangers montant sous les POFRQUÉE" “e 
Hautaine, indifférente, elle suivait des yeux, 

Sans peut-être les voir, les passants curieux 
Qu'étonnait sa beauté ! Quand, timide, incertaine, 
Une main charitable avancait vers la sienne 

Sa bienfaisante aumône, elle inclinait le front, 
Mais, rougissant soudain, comme sous un affront, 
Son visage prenait une expression dure : | 
La pitié l’atteignait comme une flétrissure !.. 

Tandis qu'elle songeait, soudain, le long dun mur, 
Une femme passa, belle, heureuse, à à coup sûr, 
Car un rayon de joie animait son visage : 

La lèvre souriante, une fleur au corsage, 

Souple, fine, élégante, elle allait son chemin !, Fs 
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Choses Vues. 


Un bel enfant bouclé la tenait par la main! 
ca è Son regard rencontra celui de l'Espagnole, 
ne Et, seule, comprenant ce drame sans parole, 
| si prit le bouquet sur son clair vêtement, 
54  Y joignit une offrande et les mit doucement 
5 2 D Dins la main de son fils, en montrant la pauvresse : 
res _ L'aumône faite ainsi, c'est presque une caresse !.. 


A Sur le bouquet, la femme attacha son œil noir ; 
Fa Sa main rebelle, enfin, S ‘ouvrit pour recevoir, 
Et, penché vers l'enfant, son visage de cire, 


: . Pour la première fois, s'éclaira d'un sourire 
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A l'heure où, vers le ciel enivrant de lumière, 
Les vols de papillons reprenaient leur essor, 

Il naquit dans le cœur d'une rose trémière 

Un insecte d’un jour, l'éphémère aux yeux d'or 


Du matin jusqu'au soir, elle vécut, ravie, 

Se grisant de parfum, de soleil et de chant, 
Livrant sa petite âme aux baisers de la vie, 

. Dont l'aurore pour elle atteignait le couchant ! 


Puis, quand le crépuscule eut éployé son voile, 

La rose refermant sa corolle de miel, 

Seule, sous le regard humide d’une étoile, 
L'éphémère aux yeux d'or HRQRE son âme au ciel !..…, 
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J'aime du ciel 
La pénombre troublante et la mélancolie, 


Quand la brume du soir, en son geste éternel, 


| Lentement se déplie 

Et verse sur le monde un calme universel ! 
J'aime du ciel | 

La pénombre troublante et la mélancolie! 


Le ciel à lui seul est tout ce que j'aime : 
La Religion ! car à tout mortel 
Il apprend le noin du Maitre suprème ! 
Aussi bien qu'un autel, 
M invite à la prière une étoile pâlie !... 
J'aime du ciel 
La pénombre troublante etla mélancolie ! 


Il est la Patrie ; il est notre France ! 

Tout siècle, vers lui jeta son appel ! 

Il garde un écho d’ancienne souffrance !..…… 
La douceur du toit paternel 


Devant l'Horizon. 


ne S a fond de son azur demeure ensevelie ! 
ee J'aime du ciel 
La pénombre troublante et la mélancolie ER 
Il est l’Idéal, car il met dans l'âme 
Le même besoin d’ espoir immortel ; 
Invinciblement son attrait de flamme, 
Dédaigneux du réel, AE 
Fait fleurir en nos cœurs le rêve où lon oublie. | 
J'aime du ciel F4 \ ki | 
1 La DeROmpTe troublante et la mélancolie 1. be 


à. 
Ur 


| 


eo 11 LL 
” L NL. L + “ 
"7 + H LI 
OGC . FR À 
LC 


_….# 
L 

2 Pr 

À 


4 6 pr, trs , \ oi: _« a: #4 ' . + v À L 
ar PAR POTER sl ENT EL | vai Fe ss 
spas AND rue Longs SUN EEE FIAT EME SE y ins? # ce PER 


v <T a 
RE 
I 


La 


.. * ” 
* 2 HFDET ER 


(4 DT. 


ne »* De souvenirs lointains qui sommeillaient en nous ; 


ler ÿ ei 1! 
en? : F 


‘Dans le Monde 


3 Dans la tiédeur du hall, où flottent des parfums, 
Sous les feux qu'adoucit l’abat-jour de dentelle, 
Le flot des visiteurs passe etse renouvelle. 
_ (Causeurs indifférents, souvent même importuns () 


Den, L’ air est plein d'un confus murmure de paroles, 


Sujet des plus banals, thème toujours pareil : 
Les bals de la saison. la pluie et le soleil... 
DHaues joutes d'esprit, mordantes ou frivoles !.… 
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Solitaire, au milieu de ce bourdonnement, 

Parfois, nous tressaillons ! Un mot... un nom... un geste, 
+ Echappés, au hasard (d’un inconnu, du reste), 

_Agitent notre cœur, soudain, étrangement!... 
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Car ce rien a suffi pour réveiller un monde 
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Pour nous faire revivre un rêve amer ou doux, 
Dont nous avons senti l'empreinte encor profonde !.…. 


0] 
4 0 * . 
Rs SLÉRS ae A nn me———#— SC AE LRO = PRES Tres ER ES a" 


as 
mn E 


Fées A 


Dans le Monde. 


EL nous en jouissons, tout bas, seul, incompris, 
ne À peine trahissant l'émotion si vive, 
| # +: s “ | , x: L] ‘ 
Par un sourire vague, une larme furtive, 


_ Quinous ont fait du bien et que nul n’a surpris! . 
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Chaque année, au pays de France, 
Quand juin ramène la Saint-Jean, 


Dans la brise ou dans l'ouragan, 

En signe de réjouissance, 

On évoque par remembrance 

Un usage des jours d'antan, 

Chaque année, au pays de France, 
Quand juin ramène la Saint-Jean ! 


Tout le peuple de nos campagnes, 
Paysans du sud ou du nord, 

Fils des grèves ou des montagnes, 
Ce jour-là conjurent le sort. | 
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De la Bretagne à la Lorraine, 

Du pays basque aux monts Alpins, 
__ On dresse dans la nuit sereine, 
:  D'immenses bûchers de sapins! 
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Le Feu de la Saint-Jean. 


On allume un grand feu de joie, 

_ Et le peuple, poussant des Cris, 
Danse autour, tandis qu'il flamboie, 

Pour chasser les malins esprits! 


Puis, du foyer, avec courage, 
Chacun arrachant un tison, 
Ainsi qu'on le fit d'âge en âge, 
_L'emporte en hâte à sa maison. 


Car, en France, cette étincelle 
Est un talisman de bonheur, 

Et le foyer qui la recèle 

Ne peut faillir à son honneur ! 
Chaque jour au pays de France, 
Quand le soleil luit au levant ! 
Des fidèles au cœur fervent, 

_ Apôtres de la délivrance, 
Font vœu d’être notre espérance 
Et de se perdre en nous sauvant, 
Chaque jour au pays de France, 
Quand le soleil luit au levant ! 


Tous, fils des villes, des campagnes, 
Races du sud, races du nord, 

Enfants des grèves, des montagnes, 
Nous n’avons qu’un but, qu’un effort! 


_ De la Bretagne à la Lorraine, 
Du pays basque aux monts Alpins, 
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Un commun espoir nous entraine 
Vers les mêmes rêves... lointains ! 
L 
Un grand foyer chez nous flamboie, 
Où s’embrasent tous les esprits; 
Ils deviendront un jour sa proie, 
Ceux dont les coups nous ont meurtris. 


Inextinguible, d'âge en âge, 
Il brüle l'éternel tison 
D'enthousiasme et de courage 
Dont s’éclaire notre horizon ! 


Notre âme, à nous Francais, recèle 


Aussi son gage de bonheur : 

Il esttout dans une étincelle 

Du foyer d'espoir et d'honneur. 
Je suis, moi, du pays de France 
Une fidèle au cœur fervent: 
Je l’aime d’un amour immense, 

Je bénis ceux dont la démence 
Est de se perdre en nous sauvant ; 
Je suis, moi, du pays de France 
Une fidèle au cœur fervent ; 

Mon talisman, c’est l'espérance, 
Et mon cri de guerre : — « En avant!... » 
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A Mélamotphoses 


| 
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Rien ne se perd, rien ne se crée, 
Dit la maxime des savants : | 
La terre est Ia grande marée, 

Où des morts la houle sacrée 
Engendre le flot des vivants ! 


Cendres et poussières, sans cesse, 
Reprennent vie au fond dusol; 
Du sein des tombes en détresse 
Plus d’une tige, hélas! se dresse, 
Plus d’un insecte prend son vol! 


Mais, parfois, durant ce mystère 
D’éternel recommencement, 
Un germe par l'autre s’altère 
Et, renaissant plus tard sur terre, 
Trompe nos sens... exquisement !.…, 
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C’est pourquoi les caresses d'ailes 
Ont souvent la douceur des mains, 
Tandis qu'éphémères comme elles, 
_ Des esprits aux formes mortelles 
Brisent si tôt les jougs humains ! 
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C’est pourquoi quelques créatures 
Ont l'âme fragile des fleurs, 

Tandis que, parmi la nature, 

Sur plus d’une corolle pure, 

S'ouvre un regard mouillé de pleurs ! 
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de Sommeil des Cigales 


Surtout ne faites pas de bruit; :}} 
Quand vous passez, dans les allées, 
D'un rideau de saules voilées, 
Où, lentement, descend la nuit. 
Dans les corolles embaumées, 
Que vient bercer monsieur Zéphir, 
Au sein des fleurs demi-fermées, 
Les cigales vont s'endormir. 


Chacune, selon son caprice, 

A fait choix d’un fragile abri: 
Tendre bouton ou frais calice 

De son arbuste favori; | 

Et, dans les feuillages tremblants, 
Dans le cœur des roses penchées, 
Sous le pollen des grands lis blancs, 
Les mignonnes se sont cachées! 
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Le Sommeil des Cigales. 


Quand le regard mystérieux 


D'une étoile, au loin, étincelle; 
Quand la lune, blanche nacelle, 
Flotte parmi l'ombre des cieux, 


Les cigales, de leur voix douce, 


Chantent pour le pâle rayon, 
Tandis que répond, sous la mousse, 
Le bonsoir de quelque grillon! 


Puis, tout se tait. Et la nature 


_S'assoupit jusqu’au lendemain: 


Plus un souffle, plus un murmure, 
A travers l'ombre du chemin... 


Surtout, ne faites pas de bruit, 


Car, au sein des fleurs, leurs amies, 
Dans le silence de la nuit, 
Les cigales sont endormies!..……. 
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Sancluaite> 


À Madame Slreif, at 
En souvenir de sa fille Marguerite. 


C'est, au premier étage, une exquise chambrette 

Où le soleil se glisse à toute heure du jour; 

Aux murs, un papier clair la rend fraiche et coquette ; 
Les fleurs d’acacias l’'embaument de la cour! 
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Car on avait choisi pour lenfant adorée 

La pièce la plus gaie, afin qu’elle fût mieux : 
Pour elle, avec amour, chacun l'avait parée ! | 
(I faut aux âmes d'ange un mirage des cieux |). 
Maintenant, tout paraît triste et vide, sanselle, 
Dans ce petit logis si vite délaissé, 

Bien qu'il y soit resté, par un culte fidèle, 

Le moindre objet, témoin de son bonheur passé ! 


Sanctuaire. 


À gauche, dans un coin, auprès de la fenêtre, 

Est le lit où l'enfant s’endormait chaque soir, 

Et sur lequel sa mère a, bien souvent peut-être, 
Contemplé son sommeil, le cœur vibrant d'espoir. 


Au chevet, resplendit le Christ, que, dès l'enfance, 
La fillette priait avec tant de ferveur, 
Celui qu’elle implora tout bas, dans sa souffrance, 
_ Quand sesregards mourants montaient vers le Sauveur. 


Plus loin, sur la commode, une grande poupée, 

Sourit dans un fauteuil, en ses vêtements bleus, 
Tandis que l'étagère est encore occupée 

Par les chers bibelots qui servaient à ses Jeux ! 


Un peu d'elle, toujours, flotte dans cette pièce, 
Parmi, tous ces objets pleins de son souvenir... 
Vers le nid que réchauffe un rayon de tendresse, 
_ Il semble que l'oiseau va bientôtrevenir. 
En cachette, souvent, vous entrez, pauvre mère, 
Dans ce lieu qu'habitait l'ange que vous pleurez; 
_ Votre affreuse douleur vous semble moins amère 
Près de ce qui reçut ses regards adorés. 


Vous éprouvez alors un consolant délire ; 
Vous touchez les objets que touchèrent ses mains ; 
_ Vous entendez sa voix, vous voyez son sourire... 
-  Pourles mères sont faits ces miracles divins ! 


Pauvre mère, , pleure rrais-ayez l'espérance ! 
Dieu connaît ses er anis Ho se SHOREE pas. 
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ï La mort qu I nous envoie est une délivrance : 
Ce monde n’a pour nous que soucis et souffrance : 
Les anges sont trop purs pour rester ici-bàs! 


L'enfant portait le nom d'une fleur éphémère 
Qui revivra là-haut d’un printemps éternel. 
_ Groyons, sans le comprendre, à ce divin mystère : 
Si Dieu cueille pour nous les fleurs de cette terre, 
C’est pour nous les donner en ‘Jécompense, au ciel ! 
Espérons, car l'espoir est notre bien suprême 
L'éternité n’a pas pour limite un (tombeau. | 
Dieu, nous le savons bien, éprouve ceux qu'il aime : 
Et les cœurs qui prendront une croix pour emblème 
Auront la mort plus douce et le réveil plus beau ! 
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&es ils de la Vierge 


_ Dans l’espace imprégné d’automnales senteurs, 
_ Les longs fils de la Vierge aux courbes ondoyantes 
__ Serpentent mollement à travers les hauteurs. 


Ils s'épandent partout en processions lentes, 
Sur les arbres jaunis, au faite des maisons, 
Les longs fils de la Vierge aux courbes ondoyantes. 


Ils mettent des blancheurs de givre aux horizons, 
Sur le fond lumineux, très pur, d’un ciel d'automne, 
Plein du charme attristé des arrière-saisons. 


 Etl'on dirait, voyant ce ruban qui frissonne, 
Le fil immaculé d'un mystique écheveau, 
Sur le fond lumineux, très pur, d'un ciel d'automne ! 


Tandis que dans son nid vientse blottir l'oiseau, 
= Quand s’allument au loin les premières étoiles, 
Les longs fils de la Vierge, en un mouvant réseau, 


Les Fils de la Vierge. 


L 


S’entre-croisent aux cieux 2 couvrent de leurs voiles 
Le monde qui s'endort — vaporeux protecteurs — 
_ Quand s'allument au loin les premières étoiles, 


_ Dans l’espace imprégné d' automnales senteurs. 
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Vers éctits 


APRÈS LA LECTURE DES « CONTEMPLATIONS » 


Je voudrais être un grand poète | 
Non pour griser mon âme au contact des hauteurs, 
Non pour les vains lauriers que la foule vous jette, 
Mais pour chanter mon rêve au fond d'une retraite, 
En oubliant le monde et ses attraits menteurs ! 


Je voudrais une voix sonore, 
Pour célébrer plus noblement mon idéal, 
Crier le nom divin à l’être qui l’ignore, 
Dire à celui qui souffre : « Espère et crois encore ! » 
Louer le Bien, chanter le Beau, flétrir le Mal! 


Je voudrais avoir le génie, 
Pour publier les mots en mon âme enfermés, 
Exalter la bonté de ceux qui, dans ma vie, 
Ont, parfois, sur mon front posé leur main bénie, 
Et pour rendre immortels ceux que j'ai tant aimés. 
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Les grands navires ont une âme 

Qui plane, invisible, à leur bord, 

Les grands navires qu’on acclame 
Lorsqu'ils s'avancent dans le port! 

Que leur masse soif dominée | 

Par quelque rouge cheminée, 

Ou par la hune et l’artimon, 

Sous leur coque immense, veinée 

De varech et de goémon, 

Les grands navires ont une âme ! 


Les grands navires ont une âme, 
Une âme vaillante aux combats, 
Prête à braver le flot qui clame, 
Dans son éternel branle-bas. 

Elle est surtout tendre et fidèle 

Aux marins qui, pour l'amour d'elle, 


\ 


L'Ame des Navires. 


EN SRE IARESS OPEN EE ET CE 


Pays, famille, ont tout quitté LÉ 
Rayon d'espoir qui se révèle 

Au milieu de l'immensité, 

Les grands navires ont une âme | 


Les grands navires ont une âme 

Dont la houle entend les sanglots, 
Quand, brisés par un coup de lame, 

Ils vont se perdre sous les flots ! 

Et quelquefois, aux soirs d'automne, 
Sur la mer grise et monotone, 

Elle jette en un chant confus, 

Aux marins que l'ombre environne. 
Les noms de ceux qui ne sontplus !..……. 
Les grands navires ont une âme !..…. 
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PRRORRNR ROMANE 


CA un cAthée > 


Oui, c’est faire une injure à l’'humaine pensée, 
C'est accepter le Joug d’une erreur insensée, 
| Que de parler ainsi que vous le fites hier, 
 Proclamant devant tous, sans scrupules, très fier, 
_ L'incrédibilité des dogmes, où notre âme 
F À puisé sa première et sa plus pure flamme ; 
De renier les mots d'espérance, de foi AR 
D'affecter le mépris de la divine loi | 
De la lutte, surtout, du cœur contre lui-même, 
La jouissance étant votre idéal suprême, 
Vous parlez, dites-vous, au nom de la raison, 
Pour découvrir à l'homme un nouvel horizon, 
Que n’obscurciront plus, — oh! l'habile science ! — 
| Les ombres du devoir et de la conscience ! 
__ Point de gênant nuage au ciel de liberté ! 
x Point de maître non plus : l'esclave a déserté ! 
 Obéir, c’est déchoir! Mais, puisqu'il faut, en somme, 
Un guide, ou, tout au moins, une croyance à l’homme, 
Pour remplacer le Dieu que vous avez ôté. 
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A un Athée. 


Vous mettez une idole en ce ciel, la Beauté ! 
# | Non pas cette beauté mystique, impérissable, 
= Que la plus simple fleur, le moindre grain de sable, 
Offrent à tout regard jaloux d'y découvrir 
L’empreinte de la main qui fait naître et fleurir ; 
4 Mais l'attrait passager, mais l'illusion fausse, 
Que trop souvent, hélas ! l'artifice rehausse, 
Le charme évanoui du jour au lendemain, 
Et toujours imparfait, parce qu'il n’est qu'humain ! 
Oui, telle est la beauté qui vous plaît, vous enchante ; 
La première, à coup sûr, vous semble moins touchante ; 
Elle suscite en vous de trop graves pensers, 
Elle emplit votre cœur de désirs trop sensés, 
Et vous la repoussez ainsi qu’un mauvais songe. 
_ Vous acceptez de vivre esclave d’un mensonge, 
_ Pourvu que ce mensonge ait un accent joyeux, 
Pourvu qu'à vos instincts il satisfasse mieux ! 
Vous prétendez savoir tout ce quil faut connaitre, 
Et vous avez souri, non sans pitié, peut-être, 
D'entendre, auprès de vous, ma bouche de vingt ans, 
Parler d'éclat trompeur et de biens inconstants | 
N'avez-vous pas compris, vous, qu'une horreur profonde 
Fait fuir de tout souci sur le néant du monde, 
Que rien n’est plus fragile, hélas ! que la beauté !..….. 
Malgré moi, quelquefois, quand je passe à côté 
D'une femme incarnant la jeunesse et la vie, 
D'un flot d'adulateurs entourée et suivie, 
Quand j'admire, perdus dans la foule, au hasard, 
La douceur d’un sourire ou le feu d'un regard, 
Je songe qu’ici-bàs tout se fane, tout passe, 
_ Que tant de pureté, tant d'éclat, tant de grâce 
Seront vite oubliés de ceux qu'ils ont charmés ; 
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A un Alhée. 


_ Qu'hier l'obscurité les tenait enfermés, 
_ Et que, demain, marquant leur minute dernière, 
Ne laissera plus d'eux qu’un flocon de poussière !.… . 
Rien en moi, cependant, ne trahit la terreur ! 
Mes jours sont affranchis du doute et de l'erreur. 
Je lutte avec espoir dans la terrestre arène, 
Car une croix, alors, — Ô vision sereine ! — 
Sur l'ombre etle néant, rassurant mon esprit, 
Belle, immuablement, rayonne et me sourit ! — 
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‘Deux ‘Portraits 


SONNETS 


_ A toute heure du jour, sous le hall lambrissé 


Re: De l’exposant en vogue — û puissance éphémère ! | — 
_ Deux tableaux, à dessein mis en pleine lumière, 


Be Attirent les regards d’un public empressé! 


F Le premier, un fusain, à la hâte esquissé, 


à À Représente, debout, un homme au masque austère, 


| = Dont le corps fatigué des travaux de la terre, 
HS incline sur sa bêche au revers d'un fossé | 


à _ Rien n’abrite son front du soleil de la plaine ; 
_ [porte des sabots et la veste de laine : 
Cest un homme des champs dans sa rusticité. 


_ On découvre pourtant je ne sais quelle flamme 


Dans son regard perdu vers un couchant d'été... 


Ce corps de paysan revêt une grande âme! 


_ Le second, un portrait d'homme au regard profond, 
Iluminé du rêve où s’épuise son être, 
_Se détache, éclairant d’un paraphe de maître, 

Les ombres du velours qui lui servent de fond ! 


Cet homme est un génie : à son talent fécond 

Que consacre à jamais l'œuvre qui vient de naître, 
La foule émue attache, en l'ignorant peut-être, 
L'invisible laurier dont rayonne son front... 


| rw 


Entre les deux portraits flotte une ressemblance : 
C'est le même regard à trente ans de distance :; 
L'artiste plein de gloire est fils du laboureur ! 


Et la foule, penchée autour de leur image, 
Ne sachant pas auquel revient le plus d'honneur, | 
_ Les confond tous les deux dans un suprême hommage. 


A la ‘Pauvreté 


Pauvreté ! Pauvreté ! D'où vient donc que le monde, 

En son insouciance obstinément profonde, 
Méconnait ton rôle ici-bas ? 

Parmi tous les destins que Dieu réserve aux hommes, 

D'où vient que le tien seul (insensés que nous sommes) 
Ne les occupe même pas ? 


D'où vient que le poète écarte de sa lyre 
Tonnom, que son devoir serait plutôt d'inscrire 
Au livre d'or du cœur humain ? 
Est-il un autre nom suscitant en notre être 
Les mille sentiments que, seul, il y fait naître 
Le long du terrestre chemin ? 


Mais Se poète, épris des frappantes images, 
Hésite à célébrer, pour la suite des âges, 
Des pensers qu’il déclare abstraits : 
La misère en haillons qui pleure au coin des places, 
Le luxe, AE poursuit l’envie aux doigts rapaces, 
A sa plume offrent plus d’attraits. 


Il trouve que ton rôle est obscur, monotone ; 

Il cherche, pour la foule, un tableau qui létonne ; 
Son luth en est-il ennobli ? Se 

Il chante avec amour la blessure qui saigne, 

Le sanglot qui gémit, tandis qu'il te dédaigne, 
Sublime amante de l'oubli! 


-_  L'indifférent te croise en détournant la tête ; 
__ L'égoiste dément ta souffrance muette ! 
Et pourquoi les toucherais-tu ? 
Qui donc se fit jamais l’apôtre de ta gloire? 
A quelillustre nom s’attache ta mémoire? 
15 Pour quel droit as-tu combattu ?...… 


Tu traites tes enfants moins bien que la Misère ! 

Sa main, en dépouillant et Job et Bélisaire, 
Leur laissa l’immortalité | 

Du monde, la Richesse accapare la scène, 

Et les noms de Plutus, de Crésus, de Mécène, 
Sont encor ce qu'ils ont été !..... 


à 


Mais tes héros, à toi, ne sont que des victimes 
Dont nul ne peut sonder les blessures intimes, 
| S'iln’a souffert du même mal ! | 
Tu les prends au berceau, tu hantes leur vieillesse, 
Sans que jamais personne à leur sort s'intéresse: 
Etre pauvre, c’est si banal ! 1 


C'est banal de lutter contre un destin farouche, 
De suivre son chemin le sourire à la bouche, 
Les noirs soucis au fond du cœur 
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_ De vivre dans le monde ainsi qu’un solitaire, 
De se priver sans cesse et de toujours se taire, 
De porter sa chaine en vainqueur ! 


Martyre incompris ou Midi 


Le vieillard dont la vie en labeurs se dépense, 
Et dont le corps usé n'aura pour récompense, 
Bientôt, que son lit de sapin ; 

L'artiste repoussant le rêve qui le hante 


Pour obtenir, au prix d'une tâche exigeante, 
| Avant la gloire, un peu de pain ; 


La mère qui se prive ou prolonge ses veilles, 

Pour augmenter le gain qu'on destine aux merveilles 
D'un petit sabot de Noël; | 

L'âme qui fait le vœu de rester solitaire, 

Plutôt que de lier une autre âme sur terre 
A ton joug rude et matériel... 


Oui, ces héros obscurs du constant sacrifice, 
S'il faut que l’on te chante ou que l'on te maudisse, 
Le savent, seuls, à Pauvreté Î 
Ils se taisent, pourtant, car la foule insensée 
Dédaigne de chercher, au fond de leur pensée, 
Ou ton horreur, ou ta beauté! 
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112 à _ À la Pauvrete. 


0 coupable ignorance ! Hommes, votre reproche, 

| Troublant les anges éperdus, 

Vos cris d’aversion, montant de proche en proche, 
Du ciel, enfin, sont PEUR 


Silence ! Votre orgueil veut que Dieu lui réponde : 
| Ecoutez-le donc à genoux ! 
Voyez ! Le lourd rideau des siècles — nuit profonde — 
‘ Lentement s'ouvre devant vous | 


Il livre, pour un jour, son mystère insondable 
A votre esprit insouciant; | 

À l'horizon des temps, surgit, seule, une étable 
D'un petit bourg de l’Orient..……. 


ce ment | 

Sur le sol, et parmi la paille d’une crèche 
Sommeille un enfant nouveau-né ; 

Il fait très froid : un bœuf le réchauffe et Le lèche ; 


Un homme le veille, incliné. 


Quel est donc cet enfant? Sur l'inégale. route 
Est-ce un déshérité du sort, 

Un humble, dont le monde ignorera sans doute 
Le nom, la naissance et la mort ? 


Folle erreur ! Cet enfant, ce frêle petit être, 
Faible et nu devant le ciel bleu, | 
Hommes, c'est un héros ! Hommes, cest votre Maître + 
C’ est un roi; plus qu’un roi, c’est Dieu [..... 
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Il pouvait être riche : Il couche sur la paille ; 
| Etre craint: on bénit sa voix; 
Vivre dans l’indolence : Il apprendet travaille ; 
Prendre un AMAR Il veut une croix ER 


Il ignore ee Il est ut dendiesss 
Et les humbles sont ses amis ! 


Oh! comprenons enfin l'exemple qu'il nous laisse : 


Réveillons nos cœurs endormis! 


Plus convaincant que tous les discours qu'on nous prêche, 
Qu'offre-t-Il à ce monde altier ? 

Les langes d’un enfant, la paille d'une crèche 
Et les outils d’un menuisier! 


O sainte Pauvreté ! Dieu célèbre Lui-même, 
Aux yeux de l'univers, ton sacre et ton baptême, 
En se couvrant de ton habit ! 


_ Il nous montre comment, dédaignée et vulgaire, 
Tu peux être une amie, à | homme, salutaire, 


Et le grandir, s’ilt’ennoblit. 


Pauvre, Il a consolé de plus pauvres encore, 
[l à créé des biens que l’égoïsme ignore, 
Nous découvrant, dans le lointain, 
Et pour faire oublier le festin de l'avare, 
Les gerbes de Booz, la bonté de Lazare, 
Et l'huile du Samaritain ! 


Pauvre, il a travaillé, trouvant que cette vie 


_ Vaut bien quelques efforts de notre âme asservie, 


A la Pauvreté. | 


Puisque Dieu nous en a fait don! 
Pauvre, il a supporté le mépris sans murmure, 
Afin de révéler à la race future 

Le royal plaisir du pardon !...…. 


0 toi que j’entrevis, farouche, dans un rêve, 
Pauvreté, ne fuis pas, si vers toi je me lève, 

Et, dans la nuit, te tends les bras! 
Ce n'est point la pitié, vierge, qui me fais tienne ; 
Ma lyre de poète etmon cœur de chrétienne 

FA RER ta gloire ici-bas ! 


Le monde plaint tes fils, mais l'invisible flamme, 
Dont ta force, en secret, régénère leur âme, 
| Te les attache impunément ! 
De toute chose grande où l'honneur les incite, 
Du courage, de la fierté, du vrai mérite, 
Ils sentent en toi le ferment ! 


Sainte est ta mission, sainte ta destinée ! 

Clémente à ceux qui t’ont, au mépris, condamnée, 
Tu deviens le salut pour eux ; | 

Le Seigneur t'a placée auprès de la chesee 

Pour troubler son orgueil et stimuler sans cesse 
Ses élans les plus généreux ! 


_ Messagère d espoir, sois à jamais bénie! 
Tu nous ouvres la joie en sa source infinie, 
Toi qui, du ciel, as apporté 
_Ges deux rayons de vie où ton Dieu se devine, 
Puisqu'ils laissent dans l'âme une empreinte divine : 
Le Travail et la Charité! 
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À Madame Souchier, : En 
_ En mémoire de sa fille Isabelle. 


« Mon enfant était une plante choisie. 
O mon Dieu, vous l'avez mise à l'abri de l'orage ! » 


+4 Il est desfleurs si délicates, 
_ Qu'un baiser trop brûlant des rayons du soleil 
Alanguit le frisson vermeil 
De leurs transparences d’agates, 
Et, brusquement, les fane en leur premier éveil"... 


: Il est des êtres si sensibles, 
_ Que les heurts de la vie (aussi faibles soient-ils), 
Images des réels périls, 
Les troublent d'émois indicibles 
Et font monter en eux des tristesses d’exils !... 
RU en Me is Mort eee Moses Mantes EEE) 
Vous qui pleurez, oh! pauvre mère, 
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Pensée d'Anniversaire. 
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En ce jour assombri d’un cruel souvenir, 
Songeant au passage éphémère | 
De l'enfant qui, vers vous, ne doit plus revenir ; 
Vous qui savez quelle âme exquise 
Reflétait le regard de votre ange envolé, 
N'accusez pas la main qui brise 
Tant de fleurs et d’espoirs sous le ciel étoilé! 
Dieu, le plus indulgent des maîtres, 
À pour nous des pitiés que nous ne voyons pas ; 
Il sait que les plus tendres êtres 
Sont les plus exposés aux luttes d’ici-bas, 
: Et, bienveillant, Il les protège, 
En leur donnant l'abri dans le calme des CcIeux ! 
| Oh! l'enviable privilège !° | 
Pourquoi les rappeler? Pourquoi pleurer sur eux? 
Ils ignoreront la souffrance, LS 
ÆEtle jour qui les prit fut un bienheureux jour, 
| Puisqu’il marqua leur délivrance !... 
Celle que vous aimiez, hélas! de tant d'amour, 
274 Etuitosoul, dés don plus jeune âge, 
«Une plante choisie », et Dieu n’a pas voulu 
_ Livrer cette fleur à l'orage ! 
Ne troublez pas, au ciel, son repos absolu ! 
< Elle eût trop souffert en ce monde! 
Son âme de poète, en s’envolant si Lôt, 
| Connut du rêve qui féconde 
Seulement le sourire et non pas le sanglot ! 
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J'ai, dans le fond du cœur, des trésors de tendresse 
Pour les membres souffrants de notre humanité : 
Un corps meurtri, des yeux en pleurs, toute détresse, 
_ Pour moi, d’un cauchemar ont la brutalité. 
C'est surtout quand ils sont tristes ou misérables, 
Quand le monde n'a plus de sourires pour eux, 
Quand le bonheur les voue à l'exil rigoureux, . 

Oui, c’est alors que j'aime mes semblables ! 


J'ai, dansle fond du cœur, les élans toujours fiers 
D'une foi dont l'orgueil égale l'espérance, 
D'une foi sans limite en mon paysde France, 
Quels que soient ses erreurs, ses craintes, ses revers | 
C’est surtout quand elle est défaillante et meurtrie, 
Quand l'étranger jaloux insulte à ses douleurs, 
Quand le voile du deuil ternit ses trois couleurs, 

Oui, c’est alors que j'aime ma patrie! 

£* 


Pilié. 


J'ai, dans le fond du cœur, une force invincible 

Pour défendre le Nom dont certains ici-bas 

Se servent sans scrupule, ainsi que d'une cible, 
be, Pour y lancer des traits... qui ne l’atteignent pas! 
__ C'estsurtout quand j'entends nier son existence, 
| nn Quand) Je la sens soumise au pouvoir d'insensés, 


| ‘4 Quand je voisses enfants chaque jour offensés, 
# 3 Oui, c’est alors LR j aime ma croyance! 
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: _ “Réponse | 


SUR LE LIVRE « L'AME ET LA MORT » 
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A Mademoiselle M. Comert. | 


Le soir, dans le parc solitaire, 
Lentement, vient baiser la terre! 
Calme, en son nid, l'oiseau s'endort 
Je médite sur le mystère S 

De ce titre : « L'Ame et la Mort! »..... 
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He 5 L'âme ! Qu’est-elle donc? Amour, lumière, vie ! 
Etqu’est-ce que la mort? L’anéantissement. 
Ce cri, dont jusqu'ici l'écho m'a poursuivie. 
En ce soir de printemps, m'étreint péniblement | 


1 et 


 : O0 vous que je connais à travers un poème, 
Vous dont le cœur entier en ces vers est écrit, 
_ N'avez-vous pas trouvé qu'il semblait un blasphème 
Fà Le choc de ces deux mots qui hantent votre esprit ? 
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Réponse. 


Vous les avez jetés à la face du monde 

Comme un défi suprême aux duretés du sort, 
N'entrevoyant, tant votre angoisse était profonde, . 
Qu'un terme au désespoir dont vous souffrez : la mort ! 


—_ 


Votre double destin de poète et de femme, 

Bien loin dans le passé, ne le savez-vous pas ? 
Marqua sur votre front, imprima dans votre âme 
L'implacable devoir de souffrir ici-bas. 


Oui, pour vous toute joie a la douleur en elle ! 

Oui, pour vous l'amitié n'est qu'un mot, l'amour ment ; 
Mais, malgré les ingrats, demeurez- leur fidèle : 

Il faut aimer pour deux, quand on aime vraiment! 


Vous avez le cœur bon, : vous avez l’âme téndré, 
Ils sont fatalement marqués pour la douleur ; 
Ne la maudissez pas, Car je veux la défendre ; 
La plus cruelle épine a la plus douce fleur ! 


Nous s sommes les plus forts si nous gardons courage ; 
Notre âme, en ce combat, puise plus de clarté ; 
L'allier à la mort l’avilit et l'outrage ! 

Est-ce pour le néant que nous aurons lutté ? 


Non! si notre regard monte loin de la terre, 
Vers la Foi, cet abri de notre dernier Jour, 
Rayon de vie, où l’âme, en paix, se régénère, 
Gièbe RERO féconde où germe tout amour 


| Wrag ililés 


Ne froissez pas l’aile du papillon 
Qui, dans un rayon de lumière, 
Volant de parterre en parterre, 
Promène du ciel à la terre 

Son étincelant tourbillon! 


Cette fleur de gaze nacrée, 
Cette poussière diaprée | 
Qui séduit nos doigts et nos yeux, 
N'a de richesse et de durée 
Que loin de nous, parmi les cieux! 
Cette aile qui palpite et vibre 
Sur les buissons, autour des fleurs, 
Ivre de parfums, de couleurs, | 
Veut le soleil et veut l’air libre : 

_ N'en soyons pas les oiseleurs! 
Oh ! laissons-les à la lumière 
Un regret vaut moins qu'un désir; 
Nous perdrions une chimère, | 
Et ce jeu les ferait mourir ! 


Fragilités. 


Ne touchez pas le bouton de la fleur, 
Frêle espérance de la gerbe, 

_ Qui, timide, sous son brin d'herbe, 
S'entr'ouvrira demain, superbe, 
Dans tout l’éclat de sa splendeur ! 


Ce bouton (sa tige élancée 

D'un coup de vent serait brisée), 
Né d'un sourire du soleil 
Sur une goutte de rosée, 

C’est une vie à son éveil, 

C'est un espoir, une promesse, 

Un printemps qui verra l'été, 

S'il est, par nos mains, respecté : 

Il faut tant de délicatesse 
Avec tant de fragilité! 

Il est peut-être une âme pure 

Au fond du calice entr'ouvert : 
Pour nous ce doit être une armure 
Que ce EE, de satin vert! 

Ne indé pas le cœur e pur de l'enfant, 
Ce petit être plein de charmes, 
Cette cause de tant de larmes, 
Ange, au milieu de nos alarmes, 
Que son innocence défend | 


Que sa faiblesse vous émeuve! 
N’attristez pas cette âme neuve 

Avec le récit des chagrins 

Dont l'existence nous abreuve. 

Qué tous les jours lui soient sereins L 
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a (: est le chef-d'œuvre de Dieu! 
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Laissez-la s'éveiller, ravie, 
Avecson parfum virginal, 


Au clair soleil de l’Idéal! 
Laissez-lui croire que la vie 


S'écoule sans erreur, sans mal! 


Plus que la fleur et que l’insecte, 


Ses deux amis sous le ciel bleu, 
Oui, l'enfant veut qu’on le respecte : 
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Sur un Port tail 
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A Mademoiselle L. de Mérilens de Malvaisie, 


Souvenir de « Saint-Denis ». 


Le temps s'est-il si vite enfui, 
_Déroutant ainsi mes pensées, 
Qu'il nous faille, hélas! aujourd'hui, 
En causant des choses passées, 
Parler d' «autrefois », de « jadis », 
A l'exemple de nos grand'mères ? 
Je le crois, puisque tu le dis, 
Et qu’en nos destins éphémères, 
Sous le rayon du souvenir, 
Tout rêve, d'ailleurs, peut renaître, 
Toute vieillesse rajeunir ! | 
Cest le cœur notre plus grand maître ti | 
Une autre génération 
Peuple donc à présent ces salles” 
Qu'attristait la réclusion, 
Aux rigueurs par trop monacales ! 
Depuis nous, combien d'amitiés 


Ont pu naître, s'étendre et croître ; 
Combien de cœurs se sont liés 

Dans l'’austérité du vieux cloitre, 
Sous le même élan naturel 

De sympathie et de tendresse, 

Sous l'instinctif et doux appel 
De deux cœurs d'enfants en détresse! 
Oh ! les chagrins silencieux, | 
Oh! l’angoisse désespérée 

_ Des pauvrets dont pléurent les yeux, 
Loin de la famille adorée !.… 

L'autre jour, amie, en secret, 

J'ai revécu toutes ces choses, 
Lorsque me parvint ton portrait 

Dans la missive aux feuillets roses... 
Une tristesse me surprit 

En comparant le cher visage 

A celui qui, dans mon esprit, 

Si souvent évoque un autre âge | 

Tout doit donc changer ici- bas ? 

Ce qu'on aima, ce que l’on aime ?.. 
Non!Tout ne se transforme pas : 
Ton regard était bien le même, 

Car ce qui fait vivre les yeux, 

C'est l'âme, et l'âme est immuable ! 

Si le destin capricieux, | 
L'une ou l'autre, un jour, nous accable 
Ne crains rien, car autour de nous, 
Notre amitié, plus sûre d'elle, 
 Epandra son rayon très doux, 

_ Consolant, et toujours fidèle ! 
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_ deuillets de Paravent 


[. — PRINTEMPS. 


Avril vient de paraître ! Aux cieux, tout resplendit ; 


Tout frissonne dans l'air ; sur terre tout s’éveille! 
L'homme ne songe plus aux soucis de la veille, 
Puisqu'au flanc du coteau le buisson reverdit, 
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Le Printemps, vif et gai, met son riant habit 

Et sème Le gazon des fleurs de sa corbeille ; 

Le brin d'herbe nouveau nous semble une merveille : 
Les amours des oiseaux, un poème inédit! 


Dans l'azur, la colombe au col neigeux s'élance, | 
Apportant vers le monde un rameau d'espérance, 
Gueilli par les humains dans les jardins du ciel. 


Une exquise langueur lentement me pénètre ; 
Je subis, malgré moi, le charme universel : 


Les chansons du printemps font vibrer tout mon être. 
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Feui llets de Paravent 


IS ET: 


s Voici, roi de l'été, le brûlant messidor ! 
4 pile soleil, épandant ses flammes sur le monde, 
- Ilumine la terre et la rend plus féconde : 

44 - Chacun de ses TI fait mûrir un trésor. 
F. & est lui, c’est toujours lui, là-bas, partout, encor; 
I brille sur les bois, sur les monts et sur l'onde ; 
Sous un flot de lumière, au loin, la plaine blonde 
n° mble couvrir le sol d'un ruissellement d'or. 
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É h 5 papillons, lassés, dément les ailes closes. 
_ Des grappes d'oranger, du calice des roses 
_ Monte un arome fin, troublant comme l'encens. 
| Tout est joie et tendresse, et; j'ai l'âme ravie! 
J'aime le clair soleil, les bois, les fleurs, la vie : 
de. Les parfums de l'été simprègnent dans mes sens ! 


III, — AUTOMNE. 


= Septembre ! ! C’est le plus poétique des mois ! 


| e Sous la päleur des ciels voilés de brume grise, 


_ L'hirondelle a quitté son doux nid de l’église, 
ft les autres oiseaux, pensifs, n'ont plus de voix. 


… Les feuilles teintes d'or meurent au fond des bois, 
Dans le tourbillon fou que soulève la bise ; 
Chaque objet s’effaçant en une ombre imprécise 
Met au cœur le regret des choses d autrefois. 
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Feuillets de’ Paravents. 


Sur les grèves, la mer exhale un chant plus triste 
Et s'empourpre au couchant de reflets d'améthyste, 
Où trace un éclair blanc l'aile du goéland. 


Du soleil qui s'enfuit, je recherche la flamme. 
Je songe au court destin des feuilles s’envolant….. 
Les tristesses d'automne enveloppent mon âme! 


LV. — HIVER. 


Décembre !.... Que d'accents différents en ce cri !... 
Fêtes, plaisirs, tendresse, aux heureux de la terre! 
Pour les pauvres, hélas! les longs mois de misère, 
Les nuits sans feu, les jours sans pain, et nul abri, 


La nature est en deuil sous le ciel assombri. | 

L'homme songe au printemps et se sent solitaire: 

Les fleurs et les oiseaux qui nous charmaient naguère 
 Meurent sans le soleil... Tout dort. tout est flétri, 

Lugubre de silence et de monotonie, 

La plaine, à l'horizon, se déroule, infinie, 

Plongée en son linceul de neige et de langueur ! 

Qu'importe ! Le soleil est là, sous les nuages ; | 

Le houx est encor vert dans les bois sans feuillages, 

Les frimas de l'hiver ne glacent pas mon cœur! : 
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_ cAux dloiles 


Etoiles, astres purs, qui rayonnez au ciel, 
Se Vous qui, d'un mouvement uniforme, éternel, 
%. _ Gravitez jour et nuit au travers de l’espace, 

Vous poursuivant toujours, toujours à votre place, 
_  Aveugles instruments des volontés de Dieu, 
Astres qui, par milliers, peuplez l'infini bleu, 
_  Voyez-vous de là-haut cette terre où nous sommes ? 
_  Plaignez-vous, blâmez-vous la faiblesse des hommes, 
#4) Qui, sans cesse, depuis les temps les plus lointains, 
Vous clament la détresse où gisent leurs destins?.…., 
Tant que dure le jour, esclave de sa tâche, 
- L'homme ne connait point le loisir d'être lâche ; 


H ea 


_  Adoit lutter pour vivre; il doit, sans défaillir, 


; À _ Combattre les dangers qui viennent l'assaillir, 
# à _ Se créer une place au milieu de ses frères, 
Partager leurs espoirs, secourir leurs misères. 
Tout s’agite, travaille et souffre autour de lui ! 
 Chassés par le labeur, la tristesse et l'ennui 

Le poursuivent en vain. La pensée asservie 
Par les mille soucis dont se trame la vie, 
[cède au tourbillon, il paye son tribut, 
A s’oublie un instant pour le commun salut! 
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Aux Eloiles 


Mais la nuit, oh! la nuit... quand la paix bienfaisante 
Qui plane au ciel descend en son âme, très lente, 
Et le rend à lui-même, alors, vient l’'envahir, 
Plus amer, plus profond, le poignant souvenir 
Des chagrins de la veille; il sent, inévitable, 
Le retour douloureux du tourment qui l’accable. 
Que d'intimes combats, de pleurs, de désespoirs 
Ont eu pour seul témoin le silence des soirs! 
La douleur contenue éclate sans contrainte 
Quand elle ne craint plus l’aumône d'une plainte. 
Combien, aux yeux du monde, heureux, indifférents, 
Sanglotent, s'ils sont seuls, ainsi que des enfants! 
Combien vont rafraichir à la brise glacée 
Leur front brûlant de fièvre, alourdi de pensée ? 
C'est la mère quittant pour un instant le lit 
Où le mal, à son fils, laisse un peu de répit ; 
C'est une fiancée achevant ses prières 
Pour le marin parti vers de lointaines terres 
C'est le joueur qui sort, pâle, désespéré, ; 
De ce lieu de folie où l'avait attiré | | 
L'espoir d’un gain facile, et médite dans l'ombre 
Sur les moyens de fuir un avenir trop sombre ! 
Cest un ami pleurant son ami qui n’est plus, 
Un poète cherchant, dans son rêve confus, 
L'idéal séducteur intangible en ses voiles.… 
Ce sont tous ceux, enfin, lumineuses étoiles, 
Dont le cœur à besoin de silence et de paix; 
Tous ceux qui, succombant quelquefois sous le faix, 
S'en viennent demander à la pitié des choses, à 
L'oubli. — Parfois leurs fronts deviennent plus moroses, … 
Quand, suprême ironie à leurs sens agités, “4 
Vous épandez sur eux vos paisibles clartés, : | “4 


Aux Eloiles. 


: E qu'à leurs yeux, sujets de l’erreur et du doute, 
% | Calme Vous poursuivez votre immuable route. 
«€ Contraste est si grand de vos destins heureux, 
U repos infini qui s'étend autour d’eux, 
p lotégeant le sommeil de toute la nature, 
_ Avec le noir souci que leur esprit endure ! 
Ils accusent alors l'injustice du ciel, 
Ils trouvent insultant le spectacle ol | 
-E Votre indifférence ; ils vont, par les nuits claires, 
Vous jeter leurs appels, vous crier leurs misères.., 
ns, ! n'êtes-vous que des mondes lointains, 
Spectateurs impuissants des luttes des humains? 
és Corps inanimés attirés l'un vers l’autre, 
| Exclaves d'un destin aussi dur que le ét S 
ES amas de matière obéissant aux lois 
De Celui qui créa l'univers et les rois ? 
| EN êtes-vous pas plutôt, 6 radieuses flammes, 
è L étincelle visible, immortelle, des âmes 
À _\lanant, divin cortège, en des Edens très hauts? 
e vous laissez-vous point fléchir par nos sanglots? 
‘entendez-vous ; jamais l'écho de notre plainte ?.. 
; sit La bonté de Dieu mit sur vous son empr sinte - 
| EL vous pouvez briller de votre éclat vainqueur, 
ar la paix se répand au fond de notre cœur, 
Sox les blanches clartés dont vous couvrez 1° monde. 
‘otre regard fixé sur la voûte profonde, 
AVec impatience attend votre retour, 
Du vous donnez l'oubli des souffrances du jour; 
Ous faites naître, en l'âme, un besoin de prière, 
Es le calme du ciel descend un peu sur terre, 
_“0rSque vous rayonnez par les clairs soirs d'été, 
Mières, dans votre impassible sérénité ! 


L 


hay 


La 


‘Doute >... (OI: 
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« Aux petits des oiseaux, Dieu donne la pâture...”. 


L'harmonie, a-t-on dit, règne en tout, sur-la terre! 
Pourquoi lors des destins si différents entre eux ? & 
Pourquoi tant d'opulence auprès de la misère ? 11 
nee pleurent les uns quand d’autres sont heureux? 


I n'est point parmi la nature 
De plus poignant contraste (oh! combien l'ont senti) 
Qu'un chant d'oiseau dans la verdure, 
_ Près d’un homme qui souffre, et songe, appesanti! 


Tandis que nous pleurons, quelle amère ironie 
D'entendre les accents de cet hymne vainqueur! 
Pouvons-nous espérer, par un peu d'harmonie, 
Apaiser le tourment qui ronge notre cœur ? 


Non ! celle voix évocatrice 
De fleurs et de soleil, de plaisirs, d'heureux jours, 


* 


Doute...….. 


Nous fait crier à l'injustice : 
La saison des chagrins, pour nous, dure toujours ! 


151 Lorsque nous souhaitons, dans nos vœux égoïstes, 
Un peu d'ombre au soleil, de brume sur le ciel, 
Afin qu'autour de nous, toutes choses soient tristes, 
Ce bonheur nous irrite etnous semble cruel! 


Quand nous venons, au crépuscule, 
Chercher l’apaisement des fatigues du jour, 
Le rossignol, soudain, module 
À nos côtés son chant ARS et d'amour ! 


Quand, à travers les bois, nous errons, l'âme sombre, 
C'est l'appel des bouvreuils qui s'égrène, mulin: 
C'est, quand naît le réveil et ses soucis sans nombre, 

Le cri de l’alouette accueillant le matin !... 


D'où leur vient cette indifférence? 

Les destins des oiseaux sont-ils moins inhumains? 
Non! pourtant leur courte existence 

À sa part de dangers, de soucis, de pente 


Ils craignent nuire main qui les tient en servage, 
Ils craignent l’épervier dévastateur des nids, 

Les bises de l'hiver, les fureurs de l'orage, 
L'ombre qu'épand le soir sur les cieux infinis!.., 
O Dieu dont la puissance 

Eclate partout à nos yeux, 
Toi dont la sainte Providence 


Doute..... 


Veille sur nous du haut des cieux, 
Pour secourir notre faiblesse, 

_ Combien est grande ta sagesse ! 
Que tes desseins sont merveilleux ! 


A nos doutes, à nos scrupules, 
Tu viens opposer ton secours ; 
Mais, hélas! nos cœurs incrédules, 
_ À ta voix, souvent, restent sourds. 
L'homme, croyant que ta lumière 
Brille trop haut pour notre terre, 
Se désole toujours. 


Ilne veut pas comprendre 
Que tu l’entends, que tu le vois, 
Que tu prends soin, un soin si ndre 
De tous les êtres à la fois : | 
Des enfants dont l’âme est si pure, 
Des fleurs égayant la verdure, 
Des oiseaux blottis dans les bois. 


Un tourmentsans fin le possède ! 
Il n'a pas même souvenir, | 
Le pauvre insensé, que ton aide 
Tant de fois le vint secourir ; 
Si ta main détruit, bienfaisante, 
Le souci de l'heure présente, 

Il songe à l'avenir !... 


Quel sévère reproche, 
Alors, lui réserve ta loi ! 
L'homme, dans tout ce qui l'approche, 
Rencontre un exemple de foi ; 
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Doute..... Foi... 


Et devenant ainsi ses maitres, 
* Les plus faibles parmi les êtres 
Sont les plus confiants en Toi !.…. 


Car si fe oiseaux sont en fête 

_ Aux champs, aux bois, sur le chemin, 

Si, malgré le froid, la tempête, 

Ils n’ont souci du lendemain ; 

S'ils chantent dans leur nid qui penche, 

C'est qu'ils devinent sous la branche, 
Le soutien de ta main! 
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de Vieux ‘Passeur 


Calme, au-dessus de la rivière, 
Le ciel bleu mire dans l’eau claire 
| Des nuages blancs franges de vermeil ; 
Au loin, tel qu’un disque rougeätre, 
Vers les bois en amphithéâtre, 
Fuit le soleil. 


De l’autre côté de la rive, 
Par instants, volète une grive 
Parmi les coteaux chargés de raisins. 
Un bon parfum d'herbes fauchées, 
Acre et sain, monte par bouffées, 
Des prés voisins. 


Les grands saules pleins de murmures 
Trempent leurs vertes chevelures, 
Avec des frissons, aux remous des eaux. 
Les libellules, ailes closes, 
Dorment, dans les silènes roses, 
Sous les roseaux! 
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Le Vieux Passeur. 


Ridant l’eau d'un léger sillage, 
La barque revient au rivage, 

Lente et paresseuse, au gré du courant. 
Le vieux passeur à barbe blanche, 
Les bras croisés, rêve et se penche, 

‘Indifférent. 


Entre les algues de la berge, 
Que l’eau claire, à demi, submerge, 
Sur le fond criblé de mille cailloux, 
Le canot glisse, et, sur le sable, 
Courtun murmure insaïsissable, 
Un chant très doux! 
Tournant à demi, sans secousse, 
Contre le bord ourlé de mousse, 
Il va reposer jusqu’au lendemain. 
Mais le vieux passeur, immobile, 
Reste, appuyant son front débile 
Contre sa main. 


Pour un jour sa tâche est fitie! 
Mais qu'importe ? A l'heure bénie 
Où le travailleur retrouve un foyer, 
I songe, lui, qu’il n'a personne 
Au logis que l'ombre environne 
Sous l’alisier, 


Et puisque la nuit est si tiède, 
Puisque à l'ennui qui le possède 
La nature apporte un apaisement, 


LE 2 


Le Vieux Passeur. 


Le vieillard laisse ses pensées, 
Errer vers les choses passées 
Très doucement. 


Sous le feuillage plaqué d'ombre, 
L'eau dort silencieuse et sombre, 
Entre les points clairs des nénuphars blancs : 
C’est bien le soir des solitudes, 
Plein de vagues inquiétudes, 
D'émois troublants. 


Partout tombent des brumes fines ; 
Le profil bombé des collines, 
Sur le ciel cendré, s'estompe, incertain. 
Tout s'endort... On entend à peine 
Un son de cloche qui s'égrène 
Dans le lointain. 


# 


Où vont les soucis de la terre 
Quand vient cette heure de mystère? 
Seul, bercé devant ce calmant décor, 
Le vieux passeur devient poète 
Et poursuit, en courbant la tête, 
Ses rêves d'or! 


Rêve d'or! Oui, car il oublie 
L'amertume dont est remplie 
Sa triste existence. Il vit à nouveau : 
Envahissant soudain son être, 
Le transfigure etle pénètre, 
L'amour du Beau ! 


_ Même à l’homme le plus sauvage 
La Nature parle un langage : 


Tant mieux si son charme est plein d'irréel ! 
Adoucissant notre misère, 
L'illusion met sur la terre 
Un peu de ciel! 


cA la cet 


Mon âme a besoin de silence, 
De silence et d'isolement ; 
Je viens près de la mer immense 
Lui demander l'oubli calmant! 
Oui, je veux oublier les choses 
Les choses qui troublent les cœurs ; 
La terre et ses rêves moroses 
Dont les grands flots seront vainqueurs ! 


, ne: de viens vers l'Océan, tombeau sombre et farouche, 
 Mimaginant qu'il peut entendre mes appels 

3 à Et comprendre les mots qui tombent de ma bouche !.. 
- -€S mots, ainsi que lui, sont-ils Le éternels ? 


nr 
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St ET VOIX qui nai et qui se plaint sans cesse, 
les accents navrants de nos sanglots humains : 
Ui, l'Océan répond aux âmes en “Aitre 
Far cet étrange chant qui monte des lointains. 


Est-ce donc lui-même qui souffre ? 
Qui le sait ? Qui pourra jamais 
Sonder les secrets de ce gouffre, 
Chaos de fureur et de paix ? 


C’est surtout l'écho qui s'élève 
Des maux criés à l'infini : 

La grande plainte de la grève 
Contient plus d’un Gethsémani ! 


Qui done à pu gémir sur ton indifférence, 

O mer, puisque ta voix, maîtresse du ciel bleu, 

Dominant notre voix de toute sa puissance, 
Se charge de porter nos appels jusqu’à Dieu ? 


Tu recèles en toi les souffrances du monde! 
Tu nous dis que chacun, ici, pleure à son tour !... 
Je comprends seulement devant ton flot qui gronde 
Le sens de ces deux mots : renoncement, amour | 


J'ai pitié de notre faiblesse 

En voyantton immensité ; 

Tout mon cœur vibre de tendresse, 
Aujourd'hui, pour l'humanité! 


Me le donneras-tu, ce calme que j'espère ? 
Peut-être ! car je veux, m'absorbant toute en toi, 
Te demander quel Nom ton flot clame à la terre, 
Et faire de Lui seul mes pensers et ma loi. 
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de Calvaire 


SONNET 


A Mademoiselle A. Coquerel. 


_ Sombre et droit, face à face avec l’immensité, 
| Sur le sommet àpic de la haute falaise, 

e Le Calvaire se dresse. À ses pieds, un mélèze 
3 Se tord au vent du large ets incline, attristé… 


2 % Icrustant de ses pleurs le granit effrité, 
La grande mer plaintive éteint sa voix mauvaise ; 
_ Le Christ, les bras ouverts sur ce flol qui le baise, 
Mr l'infini de sa sérénité. 

# orphelintui sourit, le voyägeur l'implore, 
_ Etle marin, bercé par la houle sonore, 

A. Le endort en la douceur du nom qu'il invoqua. 


di ”. 
Pour Le cœurs fatigués, ils sont pleins d'éloquence, 
Ces mots si consolants : «0 crux, spes unica », 


æe l'avés dans un désert, devant la mer immense LC 
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Beiceuse > 


» 


L'Angelus a sonné de village en village. 


La mer monte, exhalant sur la plage 
Son refrain monotone et troublant ; 
Et la brume au manteau gris de perle 
Vient glisser sur le flot qui déferle, 
Invisible, en un rythme très lent! 

Un rayon de lune 

Epand sur la dune 

Le reflet changeant 

D'écharpes d'argent ; 

Au loin, vers la rive, 

Se traîne dans l'air 

La plainte tardive 

D'un oiseau de mer. 


Enfant, le vent fraîchit et la nuit va descendre, 
Toute sombre, du firmament ; 
faut cesser déjà ton gazouillis si tendre 
Et clore ton regard charmant. 


Berceuse. 


Tu veux Jouer encor pour prolonger d'une heure 
| Notre servage, Ô peut ro ; 
Tu sais bien, cependant, qu'en ta blanche demeure 
Le Le sommeil apporte pour toi 
Des plaisirs plus tentants, des visions plus belles 
5 Que ces jeux dont tu serais las ; 
15 Leur charme est si divin que nos veilles mortelles 
+ Ne les soupçonnent même pas. 
_ Ne veux-tu donc pas voir, sous Les rideaux de neige, 
ce Les anges, Les frères, passer, Ke 
2 — Inclinant jusqu’à toi leur virginal cortège 
k Pour te sourire et l’embrasser ? 
Avant de l’'endormir dans les douceurs du rêve, | 
Adore un instant cette croix ; | 
Le flot qui vient gémir près de nous sur la grève 
A la tienne joindra sa voix! 
Dors, Ô petit enfant, du sommeil d'innocence : 
Le réveil assez tôt viendra ; 
Dors et rêve tout bas de bonheur, d'espérance : 
Le vent de merte bercera ! 
Oublie et ta fatigue, et tes peines, mon ange ; 
Les flots, les grands flots attirants, 
Lorsque descend le soir, ont un pouvoir étrange 
Pour bercer les petits enfants! 


Inconnus, qui souffrez, de par le vaste monde, 
Seuls, l'espoir à jamais détruit, 

Regardez sans tristesse, au ciel que votre œil sonde, 
Regardez s’épandre la nuit. 

La nuit, pour l'univers, c’est l'heure du silence, 
Du sommeil au baiser calmant; 


Berceuse. 


| Pour notre cœur, hélas! la nuit c’est la souffrance, 

La al l'isolement. 

En ce monde, le soir etle chagrin sont frères, 

| Par l’inexorable refus 

Qu'enchaine désormais aux illusions chères 
Le regret de ce qui n’est plus. 

Mais pour en adoucir, cependant, l'amertume, 
C'est loin du monde aux plaisirs fous, 

C'est devant l'Océan, où le couchant s'allume, 
Qu'il faut les contempler en nous. 

La même voix qui berce un enfant sur sa couche 
Calme aussi le cœur agité ; 

Elle lui dit tout bas, se faisant moins farouche, 
La lecon de l'humanité ! 

Laissez, vous qui pleurez, laissez couler vos larmes, 
Le vent de mer les séchera; 

Ce que la solitude, auprès d’elle, a de charmes, 
Sa grande voix vous le dira. 

Espérez, car ainsi que les lotus du Gange, 
Les flots, les grands flots attirants, 

Lorsque descend le soir, ont un pouvoir étrange 
Pour consoler les cœurs souffrants !... 


L'Angelus a sonné de village en village ; 
La mer monte, exhalant sur la plage 
Son refrain monotone ettroublant ; 
Et la brume au manteau gris de perle 
Vient glisser sur le flot qui déferle, 
Invisible, en un rythme très lent... 

Un rayon de lune 
Epand sur la dune 
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Au sein de ces forèts sauvages 
Que l’homme asservit peu à peu ; 
Sur les étincelants rivages 4) 


ñ 


Où les baisers d’un ciel de feu 
Font éclore l'attrait magique 

Du nopal et du lotus bleu, 

Il est une fleur magnifique, 

Que baise, à l’ombre des santals, 
Le flot de la mer Pacifique. 


Sous le soleil et l'air natals, 
Sans pitié, cette fleur exhale 
Un parfum aux charmes fatals ; 


# 


Et, sur la terre tropicale, 
Malheur à celui qui s'endort 
Sous sa corolle aux tons d’opale ! 


Son attrait, pourtant, est Si fort, 
Que quelques-uns, dans leur démence, 
_Y cèdent, et, bravant la mort, 
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Méprisent le jour qui commence 
_ Pour contempler l'étrange fleur, 
Maîtresse de l’espace immense... 
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Telle est ton image, Ô Douleur, Sa 
Toi, l'union la plus intime 
De l'espérance et du malheur! 
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Chaque être se fait la victime 
De ton pouvoir qui, tour à tour, 
L'anéantit ou le ranime. 


Tu l’étreins dès son premier Jour : 
Pour toi, cependant, il endure 
La haine aussi bien que l'amour. 


Ta main le trouble, le torture : | 
Mais il reconnait ta beauté 
Au plus profond de sa nature! 


Tu courbes son front révolté pi 
Qu'importe! Il lui faut ton baptême : 
Il te cherche avec volupté !... 


Tu lui mens, ilte croit quand même : 
Il accepte ton joug vainqueur, 
Rien que pour l'ivresse suprême | 


(| 


De sentir palpiter son cœur... 
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ÿ Le flot échevelé des nuages déroule 
Sur le front des grands bois sa menaçante houle 
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Les arbres du chemin traînent leur mélopée; 


cAu vent du soir 
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Au vent du soir, 
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De silence et d’effroi je suis enveloppée. 
Le ciel est sombre : il va pleuvoir! 
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Au vent du soir ! 


Le vieux manoir, 
Accroupi sur un roc, domine au loin la plaine 


Tel un preux chevalier de l'époque lointaine, 


Jaloux d'affirmer son HONROTEE 
Les ouragans d'automne, en foule, s'y lamentent : 


_ Des vols de chats-huants, dans pe ténèbres, hantent 


_ Le vieux manoir ! : 
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Au vent du soir. 


Comme un miroir, 
L'étang ensommeillé réfléchit ses ogives, 
Uù des ombres, parfois, semblent glisser, furtives, 
Sans qu’on puisse les entrevoir ; 
C'est là que, le matin, viennent boire les merles, 
Sur ces bords reflétant leur bec luisant de perles, 
Comme un miroir! 


Lx Il fait si noir | 
Que mon esprit lassé se peuple de fantômes! 

Je ne trouve qu’ennui dans le calme des chaumes: 

| Je suis lâche sans le vouloir ! | 
Il me semble que vivre est un constant martyre ; 

Une pitié m'étreint pour tout ce qui respire : ? 

Il fait si noir! 


Que concevoir | REA si 
D'un destin qui, toujours, pour souffrir, nous fait naître, Re 
À Et que borne, au mépris des instincts de notre être, 4 
| L'inflexible mur du devoir ? se | 
Devant le sombre but où ce destin nous mène, 
Devant l'ingratitude ou la malice humaine, 
_ Que concevoir % 


| MAIS nel pouvoir Lee | 
Une cloche, en l’ espace, égrène sa prière fe 
Pourquoi ce battement m'attirant tout entière 
A-t-il le don de m’émouvoir ? 4 
A cet appel d'en haut, soudain, je me redresse, 
Non ! l'homme n'est pas seul, au sein de sa détresse. 
Oh! quel pouvoir L.. 


. + Au vent du soir, foR 
 L’obscurité du ciel s’éclaire d'une flamme : 
Le chant de l’'Angelus fait revivre mon âme, 
Dans un tressaillement d'espoir ! 
_ La paix m'a reconquise, et mes tristes pensées, 
| Gomme un rêve mauvais, loin se sont dispersées, 
Au vent du SOIT Ne 


mr 


(244 | 


et 14 
ss EE 


A" 
Le 


Éctrn”t vé 
à ji V: 
. LA M 


jzisaille 


Les Re AN de l'automne RAT: en leurs voiles 
Mille évocations dont se grise mon cœur ; | ï 
Ils savent me troubler plus que l'éclat vainqueur 

D'un zénith, au printemps, tout palpitant d'étoiles ! 


Mille évocations dont se grise mon cœur 
Flottent, en ces lointains d'impalpable grisaille ; 
Le passé s'y reflète, et, soudain, je tressaille, 
Prise pour le présent d’invincible rancœur !.… 


Ils savent me troubler plis: que Péclat vainqueur 
D'une aurore, ces ciels aux ouateurs de perle... 
Je les ai contemplés sur le flot qui déferle..… 

Les voix de mon enfance \ murmurent en chœur! 


D'un zénith, au printemps, tout pélsilant d'étoiles, 

Je sens monter en moi l’espoir consolateur | 
Devant ces visions, qu'au soir, avec lenteur, 

Les brouillards de l'automne anfermant en leurs voiles *. Ah 
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EX L'heure d'un temps nouveau, depuis hier est sonnée. 
J'ai voulu, sur Paris, la Ville illuminée, 
DS. Contempler le grand jour qui termine une année, 
| Le dernier mot d’un court roman. | 
J'ai gravi, vers le soir, le flanc d'un coteau sombre, 
Pour voir, parmi la joie et les regrets sans nombre, 
S'évanouir au loin, comme un songe, dans l'ombre, 
: | _ La fin d’un an. Set 
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Sur Paris, qu'à mes pieds je distinguais à peine, 
À brillé tout à coup une clarté soudaine, 
Eclairant dans la nuit la plus étrange scène 

De ses rayons vagues, troublants..… 
J'ai vu passer au ciel, sous la voûte profonde, 
Des ombres dont les nomsont sillonné le monde 
Etrendu notre ville, en puissance, féconde, 
| Depuis mille ans. 
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Visions de Fin d'année. 


J'ai vu, sur une enceinte où des lierres antiques 
Enlaçaientdes débris de murs et de portiques, 
Les spectres oubliés des vieux âges celtiques, 

Que, de par delà l'Eridan, 
L'étranger pius puissant vint réduire en servage : 2 
Ils pleuraient leurs autels aux dômes de feuillage 
Et tendaient sur Paris la branche, heureux présage 

D'un nouvel an. 


J'ai vu, sur le grand mont qui domine la ville, 


Où la foi, de nos jours, s’est ouvert un asile, 
L'ombre d’un saint vieillard guidant le boue docile 
De vierges aux longs voiles blancs ; 
lis semblaient saluer d'un hymne de os 
Ce lieu qui vit jadis leur supplice et leur gloire 
Dont, fidèles, nos cœurs ont gardé la mémoire, 
Malgré Les ans. 


Plus loin, sur des jardins entourant une église, 
J'ai vu se profiler l'ombre presque indécise 
De celle qui sauva, par sa sainte entremise, 

La liberté du peuple franc, | 
Elle inclinait son front paré du diadème 
Vers le temple placé sous son égide même, 
Et bénissait pour Dieu, dans cet instantsuprême, 

Le nouvel ane 


J'ai vu, non loin, celui qui fut le roi modèle, 
Le roi qui pour son Dieu combattit l'infidèle ! 
[ priait à genoux auprès d'une chapelle 

Où flottait un parfum d’encens. 


Visions de Fin d'année. 


ÉGtour de lui, courbés sous un joug volontaire, 
_ Se tenaient ses vassaux, ses compagnons de guerre, 
Dont la valeur grandit, plus puissante, plus fière, 
Avec les ans. 
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_ J'ai vu, sombre témoin une époque troublée, 

| - Un beffroi dont la cloche, en lugubre envolée, 

E n:  Devenait le signal d'une affreuse mêlée, 
Le glas étrange d’un Titan. 
71 Partout, autour de lui, montaient des cris de Haine! 
De J'ai détourné les yeux de cette triste scène, 
ES: Pour voir ce qu’amenait, près de là, vers la Seine, 
Le nouvel an ! 


Je vis deux grands su Près de l’un, plus sévère, 


Dont l'empreinte du temps a marqueté la pierre, 
* Un homme, un grand monarque, arbitre de la terre, 
Songeait parmi ses courtisans ; 

_ Ettous le contemplaient au milieu du silence... 
Lui, semblait, devant eux, l'idole qu'on encense, 
Idole dont le monde admira la puissance, 

Près de cent ans! 


Dans le second, bordé de pelouses fleuries, 

Des fantômes passaient, des groupes de féeries 
Pleins de babils discrets, d'exquises mièvreries, 
| Du charme des grâces d'antan! 
Chose étrange ! A leurs pieds la terre était rougie, 
Sanglant reflet du joug de la démagogie … 
Des monstres autour d'eux achevaient une orgie . 

LRpels jours ! quel an! 
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Visions de Fin d'année. 


Par delà, sur un dôme éclatant de lumière, 
Un grand aigle éployé dressait sa tête altière, 
_Courbant d’un geste fier le monde sous sa serre, 
| Vainqueur des hommes et du temps! 
L'auréole de gloire environnait sa tête ! 
Tout un peuple acclamait avec des cris de fête 
Cette ombre, dont le nom, créé pour la conquête, 
Brave les ans !..…. 


Enfin, et ce tableau fut le plus grandiose, 

Je vis une statue à la superbe pose, 3 

Le bras tendu vers Metz que la Moselle arrose, 
Où plongeaient ses yeux menacants. 

Une femme (déjà, vos lèvres l’ont nommée) 

Pleurait à ses genoux les débris d’une armée, 

Passant dans le lointain, défaite, décimée. … 

O cruels ans! 


Et tous, princes, sujets ton sombre ou tendre, 

Que mes yeux contemplaient sans la pouvoir comprendre) 
_L’entourèrent soudain, comme pour la défendre, 

_ Farouches, d'un commun élan ! 

Car tous, ils attendaient, les fils de cette femme, 

La Revanche!... ce mot, dont les lettres de flamme 
Sauront graver un jour, au meilleur de nope âme, 

CHeTOUr etl'an!. qe | 
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Vierge Marie, à Mère ! En ce soir de détresse, 
Où mon cœur, mon esprit, mon être tout entier, 
Avaient si grand besoin de calme, de tendresse, 

_ Oh! comme j'ai béni l’église qui se dresse, | 
| Accueillante, au bord du sentier! 
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‘à La nature, déjà, s’endormait en silence : 

Seuls, l'adieu d’un oiseau s'égarant dans les airs, 

Le murmure lointain du flot qui se balance, 
 Montaient autour de moi, dans les chemins déserts ! 
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L'ombre du crépuscule épandait son mystère 

Sur la tranquillité troublante du saint lieu, 

Et moi, l’esclave encor des soucis de la terre, 

_J'eus peur, en me trouvant, à ce point, solitaire, 
be me sentir si près de Dieu. 


FA 


| Mon esprit se peuplait d'obsessions moroses ; 
Je pleurais le passé, je craignais l'avenir; 
La tristesse infinie etle néant des choses 

Me faisaient blasphémer contre le souvenir! 


Tnvocalion. 


Tandis que j'hésitais, soudain, prise de crainte, 
Une lueur surgit, vague, devant mes yeux... 
Point d'azur, frissonnant dans l'ombre de l'enceinte. 
Je me laissai guider par cette étoile sainte, 
Jusqu'à vos pieds, Vierge des cieux ! 


L'idéale blancheur de vos traits, de vos voiles, 
Se détachait parmi les branches de grands lis, 
Sur le fond plus obscur du dôme, où mille étoiles | 


_  Projettent leurs reflets par les siècles pâlis!.… 


Au fond du cristal bleu, la ne daillan ts 
Vous faisait, Ô Marie, en ce soir automnal, 

Si radieusement paisible et souriante 

Que l'espoir envahit mon cœur de suppliante, 
Rongé par le doute fatal! | 


Votre regard était si rempli de tendresse, 

Vous me tendiez les bras avec tant de douceur. 
Qu'il me sembla sentir au front cette caresse 

_ Qu'y met, seul, un baiser de mère ou bien de sœur ! 


Seule à seule avec vous, à genoux sur la pierre, 
Je vous ouvris mon âme, mère des douleurs. 
Un sanglot fut, vers vous, mon unique prière, 
Et je crus, ce jour-là, revivre tout entière 
Sous le baume divin des pleurs! 
% / 
Maintenant que je dois continuer ma route 
En la terre d'exil, ô Vierge en qui j'ai foi, 
Préservez mon esprit des pièges qu'il redoute ! | 
Que les rêves d'en haut, seuls, fleurissent en moi Es 
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* Souvenez-vous de moi qui suis faible et lassée ; 
Souvenez-vous du jour où vous m'avez SOuri, 
_ Dece jour que, jamais, n’oublira ma pensée !…. 
D: _ Lorsque me poursuivra la vision passée, 
“7 Que votre autel soit mon abri! 


L 
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ou au fond du cristal bleu, la flamme vacillante 
5 à Soit mon guide ici-bas, ce soir comme demain, 
Êle phare du salut, l'étoile consolante, 


© Qui mette son on d'espoir sur mon chemin! 


4 Et mon Wine: semblable à la lampe fidèle, 
Ne Se consumant pour vous, revivra chaque jour, 


LA 


e Jusqu'à ce que vos mains, Vierge, ayant pitié d' elle, 
É ÿ _ Veuillent bien réunir cette infime étincelle 
‘fe 
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Lutte, mineur! Ta tâche est rude ! 
Le sort du prisonnier, seul, est au tien pareil : 
Ton destin, quoique libre, eat une servitude, 
Puisque tu vis frustré de ta part de soleil. 


Lutte, savant! Ta tâche est grande ! 
Le monde et ses attraits n'existent pas pour toi ; 
Ton maitre est le travail, c’est lui qui te commande, 
Et ton unique but est d’ HAAGOnIIE sa loi. 


Lutte, mineur! La houillère est obscure, 
A chacun de tes pas s’ouvre un péril nouveau : 
L'incertaine lueur qui brille à ta ceinture 
Met bien peu de clarté dans ce sombre caveau. 


Lutte, savant ! La science est profonde ER 
Les progrès MAR n'en ont pas eu raison ; 
Plus on la fouille et plus elle semble féconde ; 
Chacun de nos regards étend son horizon ! 


Li 


Fraternile. 


Lutte, mineur ! La mine est dangereuse ! 
F Comme la grande mer qui reprend ses enfants, 
4 Le puits est quelquefois la tombe qui se creuse, 

| _ Pour ensevelir ceux qui tourmentent ses flancs. 
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4 Lutte, savant! La science est ingrate ! 
Elle attire ses fils, pour les perdre, souvent ; 

x Elle éblouit leurs yeux du rêve qui les flatte 
Pour leur en mieux montrer le lointain décevant. 


Lutte, mineur! La fortune est cruelle, 
Elle répand ses dons sans voir qui les reçoit; 
Tu vicilliras peut-être, ignoré toujours s d’elle, 
_ Sans le repos auquel ton labeur aurait droit. 
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Lutte, savant! La foule est ignorante: 

LL Li insuccès, auprès d'elle, est le plus grand des torts ; 

Le Si l'erreur. tend vers toi son piège qui te hante, 
=Urecevras l'oubli pour prix de tes efforts ! 
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à Lutte. mineur ! La veine est productive, 
Ta main doit 1 exploiter. Nul ne t'en saura gré !... 

Qui importe ! Sur la terre il faut que chacun vive; 
Li Roer l'un pour l’autre est un devoir sacré !| 
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Lutte, savant ! La souffrance est divine L 
Qu importe, s il te fuit, le renom mérité! 
N éœur semblable au tien bat dans chaque poitrine, 
_ Chacun d'eux disparaît devant l'humanité. 


A Monsieur Date Chobroux, | 
Président de la Lice chansonnière. DEL : 


_ Enfants, enfants, qu'avez-vous fait 
Du vieux rouet de la grand'mère? 
Cueillie en notre chènevière, 

Elle était si blanche et légère 

La quenouille qui le coiffait ! 

Du vieux rouet de la grand'mère, 
Enfants, enfants, qu ‘avez-vous fait? | 


L'aïeule, sur son Line de AE 

Y travaillait, matin et soir ; 

Ases pieds venant nous asseoir, | 
Nous vantions la moisson prochaine... 


Le Rouet, 
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Avec la Bible au dos de cuir, 

C'est tout ce qui nous reste d'elle : 
Où dort-il le témoin fidèle 

De ce passé qui va s'enfuir ?.…. 


Du vieux rouet de la grand mère, 
Enfants, enfants, qu'avez-vous fait ?.….. 


Nous l'avons pris, nous le gardons, 

Le vieux rouet de la grand'mère: 

Plus que les plus précieux dons, 

_Gette relique nous est chère ; 

Et, Do les ans écoulés, 

C’est à lui, chez nous, quoi qu’ on fasse, 
Qu'appartient la première place: 

_ Il évoque toute l'Alsace 

Au fond de nos cœurs d’exilés ! 


Il 


Enfants, enfants, qu'avez-vous fait 
Du vieux rouet de la grand'mère ? 
Cueillie en notre chènevière, 

Elle était si blanche et légère 

La quenouille qui le coiffait ! 

Du vieux rouet de la grand’ mère, 
| Énrane, enfants, qu'avez-vous fait? 
| Durant les Series de décembre, 
Quand on causait, jéunes el vieux, 
Son murmure vifetjoyeux 
Emplissait si gaiment la chambre ! 


“ 


Le Rouel, 
Les enfants unissaient leurs voix 
Pour l'accompagner en cadence, 
Au refrain de quelque romance 
De notre Alsace d'autrefois! 


Du vieux rouet de la grand’mère, 
Enfants, enfants, qu’avez-vous fait ?…. 


_ Il chante encor, le vieux rouet, 
Le vieux rouet de la grand’mère ? 
Il ne sera jamais muet 
Tant qu'un Français vivra sur terre! 
Plus vibrante qu'aux jours passés, 
Avivant la haine en notre âme, 
Sa voix monte, monte, et nous clame 
La revanche d'un rapt infâme, 
Qui, loin du Rhin, nous a chassés ! 
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Enfants, enfants, qu'avez-vous fait 
Du vieux rouet de la grand’mère ? 
Cueillie en notre chènevière, 

Elle était si blanche et légère 

La quenouille quile coiffait ! 

Du vieux rouet de la grand'mère, 
Enfants, enfants qu'avez-vous fait? 


Savez-vous que sa roue agile 

À tourné pour vous sans repos ? 
Il a filé ces draps si beaux 
Qu'on admirait jusqu'à la ville ! 
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Le Rouet. 


[1 vaut dix métiers à lui seul, 
Et sa bobine s’est usée 

Sous chaque robe d’épousée, 
Chaque lange, chaque linceul!. . 
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Du vieux rouet de la grand'mère, rs 
Enfants, enfants, qu'avez-vous fait *.. 
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IL tourne encor, le vieux rouet, 
Le vieux rouet de la grand’mère : 
Il poursuit, rapide et discret, 
Sa tâche sainte avec mystère ! 
Et nous irons planter un jour 
Ce travail des longues veillées, 
En glorieuses quenouillées 
Aux trois couleurs ensoleillées, 
Sur le clocher du vieux Strasbourg !.… 
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Le long du grand chemin qu'on appelle la Vie, 
Un jour, j'ai rencontré sur ma route un vieillard. 

Au sommet d'une pente, avec peine gravie, 

Il scrutait l'infini d’un farouche regard! 

Sur son front de penseur, l'insomnie et la fièvre 
Avaient posé leur griffe. Il paraissait souffrir. 

Des mots entrecoupés se heurtaient sur sa lèvre : | 
Fourier !.… Spencer !.… Kant !.. Utopie ?.. Avenir L.. 
Un étrange instrument, pareil au télescope | 
Dont se sertle savant pour inspecter le ciel, 

Etait à ses côtés. Sur cet œil de cyclope, RAR NAT TA 
Je mis le mien. — Où sont les Newton, les Herschell | 
De ce vague infini qu'entrevit ma pensée ?.… 

0 vieillard, demanda mon esprit raisonneur, 

Quel astre poursuit donc ta recherche insenste ? 

I secoua la tête et me dit : « Le Bonheur!» 
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de repris mon chemin. Vers un désert de sable, 
Le hasard, notre maitre, alors guida mes pas. 
Un homme s’y trouvait, seul être raisonnable 
Dans cette infinité d'objets ne vivant pas 
I paraissait encor dans la force de l'âge, 
Bien qu'un précoce hiver eût blanchi ses cheveux. 
_ Unpi d'angoisse étrange altérait son visage, 
54 Et ses mains se tordaient dans un geste nerveux ! 
_ Des mirages flottaient au hasard de la plaine... 
Lui, courait, s’agitant, pour les apercevoir, 
De l'un à l’autre, ainsi qu'un fou qui se démêne, 
_  Criant leurs noms : « Plaisir... Fortune !.. Amour |... 
De. | : | : [Pouvoir !... » 
_ [lles poursuivait tous, sans jamais rien atteindre — 
 — «Au mépris de ta vie, homme, et de ton honneur, 
Quel fantôme, lui dis-je, as-tu donc soif d'étreindre ? » — 
Sombre, il laissa tomber ce seul mot : « Le Bonheur ! » — 


Re. | ne | } | . 
Je marchai de nouveau. Bientôt ma réverie 
_ Mentraina vers un lieu dont la terre semblait 
De rayons et de fleurs uniquement pétrie. 


‘ _ Un bel adolescent y fredonnait, seulet, 
_ Sa réponse aux oiseaux ! — Soudain,sa main dans l'herbe 
_  S’enfonca, puis, tout fier, il brandit une fleur. 
Sans doute, elle devait lui paraitre superbe, 
Car, le front rayonnant, il fuit comme un voleur ! 
Je criai : « Cueille encor, {u n'as pas la plus belle ! 
9 En voici plus d'un champ !» — « Non, fit-il sans émoi, 
Celle-ci me suffit ; les autres, auprès d'elle, | 
4 Quel que soit leur éclat, n'ont pas d'attraits pour moi, » 
| Par pitié, mon ami, pour que je la respire, 
Apprends-moi, demandai-je au joyeux moissonneur, 
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Le nom de cette fleur. L'enfant eut un sourire, 
Et, se penchant vers moi, murmura : : « Le Bonheur D 
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Éôn écoutant ta voix dire le mot DIE, free 

_ Enfant, dont la sagesse est peut-être la sœur, 

J'ai senti s'élever dans le fond de moi- Hé 
Mépris pour l’homme mûr, pie pour le penseur !.. 
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‘Ballade des drlas 


Quand fleurissaient les blancs lilas, 
Parmi la nature sereine, 

Poète, au chant de la sirène, 

Au doux chant de ton rêve, hélas | 
Tu cherchais en eux l'âme sœur ! 
Sur ta corbeille toujours pleine, 
Tu te grisais de leur haleine : 

Ce parfum a tant de douceur !.…. 


Bientôt vint la saison prochaine ! 
Elle devait briser ton cœur ! 
Le chagrin, trop souvent vainqueur, 
Nous fait tous plier sous sa chaîne |... 
Il faut que l’on pleure ici-bas : 
Chacun de nous souffre sa peine ; 
Poète, tu sentis la tienne 
Quand fleurirent les blancs lilas ! 
| HkkA 
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Ballade des Lilas. 
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Quand fleurissent les blancs lilas : 
Que chaque printemps nous ramène, 
Tu sens que la pensée ancienne 
Vient envahir ton cœur très las ! 
Parfois, leur troublante senteur 
Te cause une étreinte soudaine... 

Mais non | La vision est vaine : 

Il s'est enfui, l'espoir menteur ! 
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Poète, que je plains tout bas, .… | 
Chante encor la saison lointaine, 
Quand, sous la printanière haleine, 

 Refleuriront les blancs lilas !.… 
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_ d;'ancienne oMaïson 


Les impassibles murs dema maison ancienne, 
= Au soleil de l’avril, sourient comme autrefois, 
Et j'en veux aux oiseaux d’épanouir leurs voix 
Sur la chère maison, puisqu'elle n’est plus mienne!” 


Car un peu de moi-même, hélas! habite encor 
Les impassibles murs de ma maison aneienne : 
Mon âme y vient flotter — tel un vol de phalène 
_ Qui trouve tout brillant à travers ses yeux d'or! 


Est-il vrai que mon cœur y fut parfois blessé ?.… 

J'ai pour ces souvenirs plus d'amour que de haine! 
Les impassibles murs de ma maison ancienne 
__ Me hantent de regrets! Ils sont tout le passé !.… 


Aussi je veux un jour, sans que rien me retienne, 
Je veux aller revoir sous le ciel endormi 
_Etbaiser longuement comme on baise un ami 
Les impassibles murs de ma maison ancienne! 
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Desfleurs, des fleurs, partout, par monceaux, par brasséess 

En gerbes, en bouquets, en bottes amassées et N * 
Qui s’écroulent sur les trottoirs ! 

On dirait qu’il en pleut du jardin des étoiles, 

On dirait que le sol féerique, sous des voiles, 

Recélait mille reposoirs! 


La plus humble ouvrière a des fleurs au corsage : : 

Le gavroche, une rose aux dents, vous dévisage ; 
| On fleurit le front des chevaux! | 
L'indigent même emprunte au produit de sa quête ; 
À ce raout des fleurs, il veut sa part de fête : 
Point de Lazare aux renouveaux ! 


C'est un brillant sourire; un n arome, une ivresse 

Près de chaque étalage où la foule se presse ! 
Vaincu, le fleuriste en renom !.. 

Plus d'iris sans parfum, d'étranges orchidées, 

Plus d'œillets trop savants, ni de ces fleurs guindées, 
Dont on ignore jusqu’au nom! 
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ec est le triomphe, enfin, de la nature vraie! 

s% 4 Cest le lit de fougère où le soleil s'égaie 

La Sur les roses et les grands lis ! 

Bic est, parmi les muguets, les lilas, son empire, 
# Le HDI tout entier, qu'avide, lon respire, 
4 Sur l’azur des myosolis! 


Mille senteurs, au ciel, montent, troublantes, fines, 
+ te le flocon léger s’enlevant des chaumines, 
‘1 * Dans la tranquillité des soirs !.. 
En l'honneur de l'avril, Paris se fait DoBtes: 
Prenez garde! Est-ce joie ou tourment que nous jette 
Le parfum de ses encensoirs?.… 


Au loin, parfois dans l'air, pleure une mélodie. 
ou vers les balcons, c’est la plainte applaudie 
+ È Des Italiens au teint brun! 
ee. Par ces tièdes journées aux minutes trop brèves, 
Ils pensent au pays, nous songeons à nos rêves... 
Oh! la musique et le parfum !... 
J'aime le parfum, la musique, 
Evocateurs les plus troublants 
Du souvenir, cette relique 
_ Qu'en notre cœur mettent les ans! 


A travers ces choses si vagues, 

Joie et douleur, j'ai tout goûté ; 
Tantôtau murmure des vagues, 
_Tantôt au son d’un andante | 


Harmonies et Parfums. 
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Mon âme frissonne, inquiète, 

_ En ses replis les plus profonds, 
Au parfum d’une violette, | | 
Aux senteurs d'une fleur des monts ! 


Et ; Je veux, jamais assouvie, 
Pourtant, de ces chers importuns, 
Je veux, quand finira ma vie, 
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Ni fleurs coûteuses sur ma Re 

Ni couronnes aux tons pâlis, 

Mais une gerbe de bruyère 
Avec ve branches de list 


Past non Tee + nine écharpes, 
De plain- -chant monotone et long, © | 
Rien qu'un roucoulement de harpes, 
Et le sanglot dar violon He 
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A ma Tante. 
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La terre est pour souffrir et le ciel pour aimer! 
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ur terre est le mensonge, au ciel la vérité ! 
| _ Dans le cielest la fleur et sur terre l’épine ; 
 ICi-bas l'on se perd, mais, promesse divine, 
_ Lâ-haut l'on se retrouve etpour l'éternité... 
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Oh! s'isoler du monde, 
Flot qui gronde 
Pour menacer le faible et l'innocent! 
Fuir à l'heure tardive 
Vers la rive 
D'un canal, miroir frémissant; 
Sans nul souci du temps, passer de longues heures 
A rêver sur le pont des flottantes demeures 
Que sont les bateaux du canal ; 
Rassasier ses yeux de lumière et d'air libre, 
Contempler sans témoin le matin dès qu'il vibre, 
Ou la paix d’un soir automnal 
Travailler à l'abri du toit de la cabine, 
Sous l’enchevêtrement des grappes de glycine 
Voilant de mauve horizon! 
Suivre, dans le lointain, cette houle imprécise 
Des arbres, qui, sur l onde, au frisson de la brise, 
Epandent leur effeuillaison 
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Au Fil du Réve. 


En cette paix profonde, 
Loin du monde, 
_ Glisser au fil de l’eau dans des coins oubliés, 
Devant la perspective 
: Fugitive 
DD une tache d'azur a au fond des peupliers !..…. 


Oh! s'isoler du monde, 
Où, féconde, 
Germe la fleur de souffrance et d’ennui ; 
Fuir, quand l’âme est trop pleine 
Rx De sa peine, 
# Vers le rêve où se berce un mirage d’oubli! 
En dépit des chagrins, se créer sur la terre 
Une oasis de paix où vive, solitaire, 
L'esprit altéré de repos; 
| Oublier un instant les mesquines querelles ; 
Marcher, les yeux levés vers des sphères plus belles, 
‘séduits par des objets plus hauts ; 
b. Pour se venger des pleurs, sourire à sa chimère, 
_ La chérir d'autant plus qu'elle est plus éphémère, 
50 Plus avare de souvenirs ; 
| à Sourd aux tentations qui font l'âme moins forte, 
. Descendre le canal dontle cours nous emporte 
é Vers l'Océan de tous désirs! | 
Oh! vivre loin du monde, 
$ Sur cette onde! 
7% Calme. au fil de la vie, avancer pas à pas, 
à Re \ | Devant l’aube lointaine, 
154 Mais sereine, 
D un rayon d'Idéal sur l'ombre dici-bas! 


} 


a % * : | he 
dt — CNTORES NS à mi CURE TC Lt r=— A? = Pré D 4s SERRE TRS PUS 


10 


| semeus 


L'homme n’est vraiment fort qu’en croyant, qu'en aimant. 

Il faut, s’il veut atteindre aux gloires immortelles, 4 
Que l'Amour et la Foi l’élèvent sur leurs ailes 

Vers le Beau qui l'attire ainsi qu'un pur aimant. 


Si vaniteux qu'il soit, il sent confusément 

Que leur présence en lui met des ardeurs nouvelles. 
Les hauteurs ont creusé des gouffres autour d’elles : 
Il ne peut les franchir sans cet essor clément ! 


La Foi fait tout aimer; l'amour dit de tout croire 
A leurs sommets divins s’auréole de gloire 
_ L'holocauste voulu qu'est tout apostolat. 
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Et dans ce vol très haut, plus haut que ce qui passe, Ë |: 
L'esprit irradié plane en tout son éclat, | fe 
Seul,"mais vainqueur du temps et maitre de l'espace! 
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Be Vainqueur? 


Ÿ Il est l'heure où la nuit, sur la robe du jour, 
Pose son premier voile. Esus, lumière-amour, 
S’écroule sur les bois, en cascades de flamme. 
De onn-Huges, le chef gaulois, lion grandi d'une âme, 
… Debout, Les bras croisés, front nu, cheveux épars, 
_ Dans le cirque plein d'ombre, attache ses regards 
Sur l'autel de granit où repose sa hache. 
_ Près de lui, ses guerriers à la forte moustache, 
_ Le casque ailé couvant leurs crins aux tons dé miel, 
Une lueur de fauve en leurs grands yeux de ciel, 
 Gardentun prisonnier qui, calme, se redresse 
… Devant la redoutable et frêle forteresse 
_ Des hangs, car cette race a tant d'orgueil au cœur, 
de Qu on n’y peut distinguer le vaincu du vainqueur | 
|  Immobiles, muets, tous contemplent le brenne 
| È Et guettent le signal de sa main souveraine, 
Ga l'heure où le soleil abandonne les cieux 
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Le Vainqueur. 


Est celle où les mortels payent tribut aux dore | 

Les grands chênes, sur eux, s’inclinent en silence. 

Soudain, aux pieds du chef, une femme s'élance… 

C’est la blonde Milda, l'épouse du captif : 

La biche aux bonds légers n’a pas le pied plus vif; 

Ses bras ont la blancheur des marbres de la Grèce; 

Deux fois, autour du front, fleurit l'or de sa tresse; 

Mais Brenn-Huggs est un roc. Son regard irrité 

Ne sait pas s'adoucir, même pour la beauté. 

Ben A peine daigne-t-il pencher son front superbe 
Vers celle qui limplore en se traînant sur l’herbe : 
 — « Brenn-Huggs, ô chef puissant, j'embrasse tes genoux; | PE - 

Epargne ma douleur, délivre mon époux! ee 
Kernadec est un brave, il ignore les plaintes ; 

Mais, moi, je te le dis, tes mains vont être teintes 

Du sang d'un inpocent que le ciel vengera.… 

— «Il nous a résisté, femme : donc, il mourra | 

— «Tes souvenirs sont courts, et tes lèvres altières : 
Kernadec s’est battu dix fois pour tes frontières ; 

Nul n’était de ta gloire, en Gaule, plus jaloux... “2 
— «Prends garde d'irriter plus longtemps mon COUrTOUX e 
J'entends être ici-bas, de mes actes, seul maître, | #4 
— «Tes vrais devoirs de chef, crois-tu donc les connaitre? ‘4 
— « Femme, point demenace, ou l’oracle, bientôt, 
Cherchera sur deux corps la volonté d'en haut! 

— « Deux crimes au lieu d'un, tyran impitoyable | 

Oui, ton âme cruelle en serait bien capable! 

Sois donc notre bourreau! Que m'importe la mort ? 

La vie alors qu'on souffre est un trop rude effort !.… 

— « La douleurqui t'égare et trahit ta faiblesse, 

De la douce colombe a fait une tigresse ; 

Retire-toi. Tes pleurs ne sauraient m’attendrir ! 


._ —« Cruel! Tu connaîtras un jour le repentir!.…. 
- Mais non... le vrai pouvoir a pour sœur la clémence : 


_ Tes succès sont nombreux, ton domaine est immense, 
Mais ta prospérité ne peut durer longtemps, 
Si tu verses sur nous tes mépris insultants ; 


.  Camul, dieu de la guerre, enverra sur toi Brenn, 
_  — «Le soleil disparaît, Guerriers, que l’ons’apprête ! » 


_ _— «Qu'on amène cet homme à mes pieds, sur-le-champ! » 


Sois clément et les dieux entendront ma prière ; 
leutatès défendra ta hutte du tonnerre ; 
Tes moissons müûriront au souffle de Bélen ; 
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Cet éclat souverain que donne la conquête !..…. 


BL dit, et, saisissant sa hache au lourd tranchant: 
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.  Milda, la femme blonde, a jugé le barbare; 

Se _ Un instant, sur le ciel, son œil voilé s'égare, 
Comme pour y chercher le secours attendu. 
Soudain, son front s’éclaire : Esus a répondu! 
Elle part. Son pied vo'e et ne courbe pas l'herbe, 


— Tel un blanc papillon caressant une gerbe — 

. Deux minutes ont fui, Milda, sur le chemin, 
Reéparaît, Un enfant se suspend à sa main; 

Ses membres sont couverts d'une toison de chèvre ; 


Un ingénu sourire épanouit sa lèvre ; 


Il vole vers son père, ignorant le bourreau... 
— « Brenn-Huggs, voici ton fils ! Tu l’aimes, il est beau 


- Au nom de cet enfant, près de toi, j'intercède, 


Sois clément, et les dieux lui préteront leur aide : 
Qu'il puisse dire, un jour, que son père fut grand! 
Jamais les yeux des nuits ne le verront errant ; 


On trouvera le chêne où verdissait l’yeuse; 


_ Son champ sera prospère et sa vieillesse heureuse ; 
Ses fils seront plus fiers que l’auroch indompté ; 


LÈre filles n'auront point d’égale en leur beauté! | 

De: oi si, quelque jour, Camul, dieu de la guerre, 
Le livrait comme otage à la terre étrangère, 

_ Son vainqueur, ô grand chef, imitant ta vertu, 

… Epargnerait son front de gloire revêtu ! » 

Elle dit, Le Brenn-Huggs, durant une seconde, 

_ Debout, reste pensif devant la tête blonde... rE 

© Pâle, il sentse troubler son regard triomphant !.… 

Et la hache, sans bruit, tombe aux pieds de l'enfant. 
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CHANT DEUXIÈME 


&a ‘Druidesse > 
_ À travers les sentiers, sous les frondaisons vierges 
. Que l'aurore criblait de lumineuses verges, 
_ Lyrtha la druidesse avançait à pas lents, 
 Foulant de son pied nu le sol jonché de glands. 
Ses longs cheveux épars à la mode des Gaules, 
= Comme un flot d’or bruni tombaient sur ses épaules ; 
Sa robe aux plis de neige, au milieu des taillis, 
_ Evoquait la blancheur d'un gigantesque lis; 
La brise du matin baisait de son haleine 
1e Son front pâle et pensif couronné de verveine. 
Un vase de grès fin luisait entre ses doigts, 
Son tour étant venu pour la septième fois 
_ De puiser l’eau, suivant les rites en usage, 
A la source sacrée où fleurit la sélage. 
 Ecartant peu à peu les ombres des fourrés, 
Le soleil parsemait de sourires dorés 
La croupe des granits au pelage de mousses, 
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La Druidesse, 


Et le sol tout vibrant des vols de feuilles rousses.. 
La vie au fond des bois reprenait son essor, | 
Mais, de ses grands yeux d'ombre où miroitait de l'or, 
Elle fixait le sol, Lyrtha la druidesse. 
Parmi cette gaîté, promenant sa tristesse, 
Elle allait sans rien voir, pâle, le geste las, #s 
Sourde aux chants des oiseaux qui Cent sur ses pas. 5h : 
Tout à coup, relevant son visage de marbre, 25 
Elle trembla. Sa main, contre le tronc d’un arbre, #4 

_ S'appuya, frémissante, et tandis qu’à son front 10 
Montait un flot de sang, un éclair — qu'il fut prompt! — 0 À 
Ilumina ses yeux, fit sourire sa bouche, Re | 
Puis, soudain, disparut sous un masque farouche. 
A vingt pas d'elle, un homme en costume guerrier, 
Debout, la contemplait à l'abri d'un hallier : 
Superbe, bien campé dans le décor des branches, 
L'attache du carquois sur les épaules blanches, 
Le front haut sous le casque au bizarre reflet, 
Il courbait sous ses doigts un arbuste, et semblait, 

_ Attachant sur Lyrtha ses prunelles de flamme, 
Faire, dans ce regard, passer toute son âme! 
Muet, il attendait. La druidesse, alors, 
Un pli sévère au front, s'avança sous les ors 08 
De la voûte automnale. — « À quoi bon cette audace, 
Murmura-t-elle enfin. En vain je te menace, +11 
Cabur, c’est encor toi! Grois-tu donc m'émouvoir ? 
N’ai-je pas déclaré ton rêve sans espoir ? 
Disparais de mes yeux, ou je serai forcée 
De punir à l'instant ton audace insensée ! 
— « Vierge, dit le guerrier, fléchissant les genoux, 
Tu fais de ton orgueil un rempart entre nous, 3 
Mais Belen, dans tes yeux, mit de trop douces flammes, 14 
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La Druidesse. 


Et les lois que tu sers, je les déclare infâmes.… 
_ Vainement à Cabur tu parles de courroux ! 
Il ne craint rien. Son cœur, aussi fort que jaloux, 
4 Peut braver la nature et la mort et toi-même; 
ee Pour posséder le bien qui lui semble suprême ! 
4 Tu m'ordonnes de fuir, d'accepter tes adieux, 
Quand j'ai fait le serment de t’arracher aux dieux ?.. 
_— « Oui, j'en décide ainsi, malgré la résistance. 

La raison, le devoir, doivent tracer, je pense, 

Avant la passion, notre route ici-bas ! 

Tes projets, quels qu'ils soient, ne me fléchiront pas... 
«Pour mépriser l'amour, elle est bien forte, l'âme, 
_ Qui, jamais, n’a senti l’ardeur de cette flamme | 
_ Se peut-il que ma voix, mon respect, ma douleur, 
_Trouvent toujours glacé ton sourire de fleur ! 
 Lyrtha ! Je t'en conjure, ô toi, qui, la première, 

_ Auras vu mon genou courbé sur la poussière, 
_ Accepte pour époux le plus fier des Gaulois ! 
Ses succès ont connu les honneurs du pavois | 

Son renom fait trembler les tribus de l'Arverne ! 

Cent dépouilles au moins décorent sa caverne; 

Sur le bord du grand fleuve il sème le froment ;... 

Mais surtout, femme, il t'aime, et son cœur, ardemment, 

Méprise tous ces biens pour ta seule conquête !.. 

— « Assez, dit la prêtresse en secouant la tête, 
_ Je ne dois plus entendre un mot de ton discours ; 

Pour remplir mes devoirs, les instants sont bien courts 
Si ma décision, hélas ! te semble dure, 
_  Plains-moi sans me blâmer : la peine que j'endure, 

_ Ente faisantsouffrir ainsi sans le vouloir, 


à. | M'obtiendra ton pardon | | | 
— « Tu gardes cet espoir! 
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La Druidesse. 
Sache donc qu'il est fou plus encor que mes rêves. 

__—« Les heures de combat sur la terre sont brèves! 
Guerrier, sois un vaillant, cède à mes pleurs émus ; 
Laisse sans trouble un cœur qui ne m'appartient plus ! 

_  — «Ah! que n'as-tu grandi sous le ciel de Lutèce ! 
Pourquoi sacrifier ta beauté, ta jeunesse, 
_  Aces rites étroits dont on frappe tes yeux ? 
Le lien qui t’enchaine est-il si rigoureux ? 
Quel pouvoir, quelle force à mes mains l'a ravie ? W: 
— « Mes vœux. Ils sont sacrés : JY tiens pis qu'à la vie dr | 
— « Folie! abjure-les! 4 
— « Jamais ! | k 
| — « Qui FA saura î 
.— «Arduinna qui veille au dolmen de Geltra, | 

__ La vierge qui recoit mes prières secrètes ! Res 
_  — «Ah! que n’es-tu la sœur des prêtresses Namnètes ! 
Elles peuvent, au moins, se choisir un époux ! 
Comme elles, tu viendrais, le soir, quand il fait doux, 

_ Sur la rivière, au gré de ton esquif docile, 
Me rejoindre en les bois où serait mon asile !.. 
— « Cabur, au nom des dieux, écoute ta raison : 

Demain, grand jour de la septième lunaison, 

= Je dois, avec mes sœurs, le front ceint de lianes 

Et le cœur délivré de tous soucis profanes, 

Reconstruire le temple en l'honneur du dieu Be , 

— « Oui, pour vous conformer à cet ordre cruel 

De saisir sur-le-champ la pauvre infortunée | | 
Dont la main, par mégarde, — oh! quelle destinée — 
Laisse tomber l'outil à ses soins confié, 

Et de la déchirer ensuite sans pitié... 

— « Se peut-il qu'à ce point t'égare la colère | 

Tes plaintes, que depuis trop longtemps je tolère, 


La Druidesse. 


ê (Hélas ! d'où me vient donc cet excès de bonté ?) 
Se changent en blasphème en ton cœur irrité. 
% Laisse-moi, sans poursuivre un discours qui me blesse, 
_ Accomplir les devoirs dictés par la déesse ! » 
Elle dit. Et Caburse dresse, menaçant : 
| + — « C'est bien. À ce désir, mon cœur aussi consenti 
# Mais demain, quand l'écho de vos chants prophétiques 
si Troublera Le sommeil des forêts d'Armorique, 
Son arme dans le sein, couché sur ce dolmen, 
_  Cabur, avec la mort, fôtera son hymen ! 
_ —«Ohl! vivrai-je un tel jour jusqu’à son crépuscule !.. » 
Quel aveu dans ce cri ! Le fier guerrier recule. 
& 4 — « Cède, et j'aurai menti! 
“ — «Je ne cède qu'aux date 
< 1h — « Alors, femme, reçois pour toujours mes adieux !... » 
_ Lyrtha frémit. Soudain elle arrache, fiévreuse, 
Et tourne entre ses doigts une feuille d’yeuse, 
En prononcant tout bas des mots mystérieux, 
Puis, plus calme, une flamme étrange au fond des yeux : 
ro C’est bien, dit-elle, adieu ! Ta volonté soit faite...» 
Et les taillis du bois couvrirent sa retraite. 
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Le lendemain, à l'heure où, voyant fuir la nuit, 
Dore près du temple à demi reconstruit, 
Les cheveux parsemés de lierre et de verveine, 
_ Les vierges achevaient leur tâche surhumaine, 
 Cabur, le chef gaulois, ferme comme un mbnbir. 
 L'arme en main, attendait le soleil pour mourir... 
on cris, autour de lui, déchirant le silence, 

Le firent tressaillir !.. Malgré sa vigilance, 

Une prêtresse avait perdu l'outil sacré, 

_ Et ses sœurs l’égorgeuient, non loin, dans un fourré.….. 
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CHANT TROISIÈME 


d dospital lé 
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ni! 
. Parmi les monts qui sont le séjour ordinaire 
_ Du sinistre Tarann, l’esprit-dieu du tonnerre, 
_ Bien avant que Bélen ait salué les cieux, 
__ Seul, le geste rapide et le frontsoucieux, 
4 | fs le chef séquane, avance à travers l'ombre. 
pu la veille, à l'heure où, de son voile sombre 
_ Réunissant les plis, la nuit, très lentement, 
- Sur un signe du jour glisse du firmament, 
Il a quitté la plaine où campe son armée, 
Il a fui, sans revoir sa famille alarmée, 
nt a franchi l’Arar, ce rempart mitoyen 
Qui borne son pays vers le sol éduen. 
Or, c'est aux Eduens que Rorix fait la guerre. 
_ Ine hait point ce peuple, ami du sien, naguère, 
Car il le sait loyal autant que valeureux. 
1 Mais, la rivalité s'étant dressée entre eux, 
L'un doit asservir l'autre : il est assez d’un maitre : 
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Le farouche Rorix sait, par l’aveu d'untraître, 
Que sur la terre édue un homme, très puissant, 

_ Excite tout le clan, docile à son accent. | 
Un pareil ennemi ne veut point d'indulgence ; 
_ C'est à lui que Rorix destine sa vengeance ! 

Cet homme est un vieillard ; Asvaïl est son nom ; 
Il vit dans les forêts au sud de Divion. 
Sa famille est nombreuse, ainsi que ses conquêtes ; 
Sa vertu, chère aux dieux, éloigne les tempêtes ; 
Sa race, prétend-on, descend de Camulus. 
Nul ne sait mieux que lui cueillir le samolus ; 

Il guérit tous les maux ; il traduit les oracles ; 

Son pouvoir sur les siens ne connaît pas d'obstacles. 
Brenn, médecin, sorcier et druide à la fois, 

Ne craignant que le ciel, il vit au fond des bois. 
Tout le clan l'a nommé Vergobreith des Edues — 
_ Si Rorix ne le vainct, ses troupes sont perdues ! — 
Le Séquane part donc, dédaigneux du péril ! 
_ Par ruse, il veut connaître et surprendre Asvaïil. 

Il traverse les bois, il franchit les rivières ; 

Rien ne trahit en lui les allures guerrières, 
Car son aspect ne doit éveiller nul soupçon. 
Le carquois du chasseur et la peau de bison 
Ont remplacé pour lui le casque et la framée. 
Il arrive devant le dolmen d'Ehramée. 
Un homme est là, debout, appuyé sur le roc : 

I songe ; il est plus droit que le chêne d'Andoch, 
_ Malgré les cheveux blancs qui couvrent ses épaules ; 
I semble un immortel sous le sayon des Gaules ; 
Son profil est sévère et son regard profond, | 
— « Maudit soit le souci qui contracte ton front, 
0 vieillard, dit Rorix. Ma patrie est lointaine. | 
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L'Hospitalite. 


Deux nuits m'ont vu marcher au travers de fs plaine ; ; 
Quel est ton nom ? Peux-tu m'indiquer un abri ? » 
Le vieillard, lentement, dresse un buste amaigri : 
— «Fils, je suis Asvaïl : ma hutte est ton asile ! » 
Lr. Séquane frémit. C'est tout... il est habile !.. 
» Tous deux marchent. Bientôt, à l'ombre des halliers, 
. Une grotte apparaît. — « Les dieux hospitaliers | 
. Puissent-ils, ô mon fils, agréer ta présence ; 
Prends ta part de nos biens : ils sont en suffisance. 
… Mes trois fils sont absents ; deux guerroyent là-bas, 
| Et les fils de mes fils les suivent aux combats ; 
nL autre, auprès du Coibhi, dirige les ovates ; 
_ Mais les femmes sont là : Bélecte aux longues nattes, 
Mon épouse fidèle, et ses filles, sans bruit, | 
Etendront, de leurs mains, ta couche, cette nuit!» 
re parle Asvaïl, et Rorix, moins sévêre, 
| Se trouble en découvrant qu'il ressemble à son père. . 
3 « Vieillard, dit le guerrier, je te suis étranger ; 
Ton cœur méprise-t-il, à ce point, le danger, 
Rue tu viennes me tendre une main empressée 
À Non: connaître mon nom, sans sonder ma pensée ? 
JA A as-tu point d'ennemis ? Qui donc suis-je pour toi ? 
_ : - « Mon hôte : il me suffit, Que pourrais-tu sur moi ? 
 —« Les échos des forèts te le diraient peut-être ! 
- — « Ce serait me trahir : un Gaël n’est point traïtre. 
ne « Ne redoutes-tu pas ces coins silencieux ? 
Ë —« Asvail ne craint rien que la foudre des cieux ! » 
La hutte enfin surgit de son rideau d'yeuses ; | 
f % _Rorix, aux alentours, entend des voix rieuses ; 
Des femmes aussitôt s'avancent sur le seuil, 
#2 ÿ Et le vieillard frémit d'un amoureux orgueil : 
4 Leur tunique à longs plis, serrée autour des hanches, 
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L'Hospitalité. 


Se drape chastement sur leurs épaules blanches, 
Où les cheveux épars épandent leur toison. 

Elles vont préparer un plat de venaison.… 

Wulfreg, au regard bleu, plus doux su ‘une caresse, 
Auprès de l'étranger, entre toutes, s’empresse ; 
Elle apporte pour lui les figues et le miel, 

_ Et remplit jusqu'aux bords la coupe d’hydromel ! 

_ Tous semblent oublier les querelles prochaines 
Parmi l’apaisement qui descend des grands chênes. 
Soudain l'œil d'Asvaïl scrute le fond du bois. 7. 
Plus prompt, plus inquiet que le cerf aux abois, 
Un guerrier éduen vers le vieillard s'élance… 

Ses mains tiennent encor la massue et la lance : 
C'est le fils d’Asvaïl, le farouche Eldocan. | 
— « Fils, dit Je Vergobreith, que fais-tu loin du camp ? 
Camul, à nos soldats, donne-t-il la victoire ? | 

— « Ah ! que ce même dieu t'inspire de me croire | 

Rorix, notre ennemi, Rorix, le brenn jaloux, 

A formé le dessein de s’armer contre nous. FR 

Il a quitté son camp, il vient, rien ne l'arrête !...» 

Ainsi parle Eldocan. Soudain, tournant la tête, 

I pâlit. Un éclair en son œil sombre a lui : 

_ Rorix,le chef séquane, est debout devant lui ! 4 

Les dieux ne semblent pas plus fiers que ces colosses: 
_ Face à face, tous deux se mesurent, féroces... :# 
 — « Ah ! maudite trois fois ta fatale bonté, 
 Vieillard », dit Eldocan.… et d’un geste emporté, 
Sur Rorix sans défense, il brandit sa framée ER 
Mais Asvaïl s'avance, et, sur la main armée, | 

_ Calme, il pose sa main. — « Apaise ton courroux, 

Fils, cet homme est notre hôte : il est sacré pour nous l58) 
Puis, croisant ses deux bras sur sa poitrine nue : À 
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—- — « Maintenant que, de toi, ma retraite est connue, 
_ Rorix, j'attends la mort: les dieux soient mes gardiens 
4 is cependant un pareil crime aux tiens! 
8 poniuier de ton bras seul la Gaule cisjurane, 
Si c’est là conquérir pour Rorix le Séquane ! » 
_ Malgré son rude accent, Rorix est un grand cœur : 
3 ai sait que le droit seul nomme le vrai vainqueur. 
_ — «Par Camul, Vergobreith, apprends à me connaître, 
| ë Et garde le respect du sol qui m'a vu naître ! 
J'ai voulu te surprendre et sonder tes desseins : 
de Je t’estime. Oublions nos différends anciens. 
D Que les dieux de Vésunt, que les dieux de Bibracte, 
_ Par nos voix, par nos mains, daignent sceller un RAM | 
_ Nous sommes tous les fils du grand peuple gaulois, 
_E la haine, entre nous, ne peut dicter ses lois ! » 
PI dit. Le Vergobreith l'approuve et se recueille : 
Dans l’espace, son œil suit le vol d'une feuille ; 
Sa bouche, par trois fois, invoque Teutatès, 
Et, le bras droit tendu vers le chêne d’Ancès, 
_Ilvoue aux immortels la Gaule tout entière, 
| Puis ART il conduit Rorix à sa frontière. 
2 Gicoa les guerriers, joveux, accueillirent pie brenn, 
d  Rorix, le fier Rorix, au milieu du peülven, 
_ Leur dit pensivement en frappant sa poitrine : 
À — «Mes fils, telle n'est pas la volonté divine ! 
# Du chef des Eduens ne soyez point jaloux : 
Le: ENous ne pourrions le vaincre ; ‘il estplus grand que nous !» 


CHANT QUATRIÈME 


Vercingétorix 


Une RER rumeur plane sur les grands bois, 
Où la lune de Mars, pour la sixième fois, 
Succède à Bélénus, Il est l'heure sacrée, 
Où, des forêts d'Armor à celle d'Allobrée, 

Les tribus de la Gaule, en implorant le ciel, 


_  Acclament l’an nouveau par un rit solennel. 


Dans un cirque profond du centre de l'Arverne, 
Non loin du mont Vellave aux soixante cavernes, 
Une foule innombrable entoure le dolmen : 
Guerriers ségusiens aux côtés de leur brenn, 


= Peuplades de Gabal, tribus des bords du Rhône, 


Prêtres de Teutatès en longue robe jaune, 


__ Druidesses au front fleuri de samolus, 


 Eubages du coibhi, gardiens des tumulus, 

Tout un peuple, altéré de fête et de carnage, 
Parmi lequel, farouche, et le geste sauvage, 
Le sacrificateur guide deux taureaux blancs, 


L'œil irrité, la queue en verge autour des flancs. 
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_ Vercingétorix. 


Pt souffle de Taram inclinant fé grand chêne, 
_ Soudain, vient annoncer la tempête prochaine. 
Ha.  Excité par la voix des célestes esprits, 
| Le peuple, impatient, demande par ses cris 
Qu'un druide, sur l'heure, offre le sacrifice. 
Mais, pour qu'au gré des dieux, la fête s 'accomplisse, 
Il faut que tous les brenns, nés d’un même pays, 
Au pied du même autel se trouvent réunis. 
Or donc, l’un de ces chefs, le plus grand, le plus brave, 
N'a pas encor franchi le col du mont Vellave. 
_ C'est Vercingétorix, le fils d’'Ambrioré, 
Bou ses concitoyens, jadis, ont massacré 
| Ebarce qu'il aspirait à devenir leur maitre. 
| | D lors, les tribus de l'Arverne ont vu naître, 
À En Vercingétorix, la même ambition. 
Ce projet les effraye, et Gombamition, 
_ L'oncle du jeune brenn, jaloux de cette audace, 
_ Veut opposer la force au joug qui le menace. 
D Il sait que, dès l'enfance, un sentiment sacré 
_ Unit sa fille Yvlen au fils d'Ambrioré. 
. Get hymen dont les dieux ont béni la naissance, 
_ De Vercingétorix étendrait la puissance, 
" D buiane Gombanitus, hélas {n'apoint de fils ! 
* 4 — Ainsi l'avait prédit l’oracle de Thymris ! — 
Mais Vercingétorix, maudit comme son père, 
Ne goûtera jamais le bonheur qu'il espère, 
S'il ne veut, de plein gré, renoncer au pouvoir. 
Au nom dessiens, Gombanitus vient recevoir 
La parole du brenn en cette nuit divine. 
- Soudain, une rumeur fait trembler la colline. 
| Cest Vercingétorix suivi de son conseil ; 
Arr) nas, superbe, au fils des dieux péreil : 
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_ Vercingélorix. 


Le pilum redoutable arme son bras robuste ; 
La saie aux plis légers flotte autour de son buste, 
Sous l’étincellement de la cotte d'acier ; 
Le casque empanaché couvre son front altier ; £ 
Un millier de guerriers, les plus grands de la Gaule, 
Demi-nus ou le Zenn attaché sur l'épaule, k d 
Farouches, sous la flamme éparse des cheveux, 4 
Les corrayons croisés sur leurs membres nerveux, 
Le suivent, brandissant les gais et les framées..… 
_ Etle flot menaçant de ces hordes armées, 
= Qu’excite tout à coup le grondement lointain 
De la voix de Tarann au-dessus du Reltin, 
Dans le cirque profond se répand et s'écoule !.. 
Un frisson de respect étreint toute la foule. 
Gombanitus s'avance : il attend que le brenn 
Ait prêté le serment devant le grand dolmen. < 
_ Tous les deux sont debout, un instant, côte à côte \ 
._ — « 0 Vercingétorix, dit l’Arverne à voix haute, 
Salut, fils de mon frère ! En un même avenir, 
Les dieux de ces forêts puissent-ils nous unir ! » 
Puis, l'entrainant à part, la parole plus brève : 
— « Fils, ton ambition n'aura donc point de trêve ? 
Je connais tes desseins ; je blâme ton orgueil ; 
Is trouveront en moi leur plus puissant écueil. 
Souviens-toi de ton père. A: cette heure suprême, 
Renonce à des efforts quite perdraient toi-même ; j 
Guerrier, ma fille t'aime et tu brigues sa main : 
_ Avec elle, mes biens seront à toi demain ; 
Mais si, n’obéissant qu’à sa vanité folle, 
_ Ton esprit, plus longtemps, méprise ma parole, 
Par Teutatès ! bravant tes forces et tes lois, 
Je l’apprendrai comment doit combattre un Gaulois, 
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op al dit. Songe, durant le temps des sacrilices, 
Que le ciel et les dieux, ce soir, nous sont propices ; 
_ Songe que tous ces brenns sont des rivaux jaloux ; 
_ Songe qu'Yvlen mourra situ n’es son époux... 
ny attendrai ta réponse à l'heure où les yeuses | 
S'étoilent, vers le jour, de fleurs mystérieuses, » 
ban tout ce discours le fils d'Ambrioré, 
… Dédaigneux, le front haut, le regard assuré, 
Sent gronder la colère en son âme oppressée ; 
Mais nul geste, nul mot ne trahit sa pensée. 
Quand de Gombanitus, enfin, se tait la voix, 
En les bras croisés, Ent par trois fois 
“à À la grâce des dieux le serment qu'il prononce : 
. —« Bien, dit-il, ces échos t’enverront ma réponse | » 
ob. tandis que les bois deviennent plus profonds, 
ra que, par instants, sur la crête des monts, 
k: Doi sinistrement la voix de la tempèôte, 
_ Le peuple et les guerriers poussent leurs cris de fête ; 
_ Au pied du grand dolmen les taureaux, effrayés, 
_ Attendent le moment d'être sacrifiés. : 
_ Des eubages, vètus de longues robes blanches, 
Ê Tendent le lin sacré sous le dôme des branches, 
Où le coibhi, muni de la faucille d’or, 
Va couper en tremblant, au risque de la mort, 
_ Le qui nouveau. Chacun suit des yeux le druide... 
| ë Seul, parmi cette foule, au pied d’un roc aride, 
Le Vercingétorix, calme, silencieux, 
4 | Plonge son fier regard au plus profond des cieux. 
songe ; il entrevoit les luttes incertaines ; 
ni sait Gombanitus féroce dans ses haines ; 
 S'ille brave, jamais les liens de l'hymen 
4 . N'attacheront à lui la blonde et douce Yvlen. 
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Vercingétorix. 
S'il le brave, ces brenns, conseillés par l'envie, 
_ Ne se lasseront point d’attenter à sa vie ! 
Mais . Vercingétorix se sentirait bien fort, 

_ S'il craignait son amour aussi peu que la mort! 
Injustement, d'orgue Gombanitus le blâme ; 

Jamais l'ambition n’a fait vibrer son âme ; 

Son courage est nourri d'un plus noble dés : 

Il pressent que les dieux ont daigné le choisir 

_ Pour servir leurs desseins. Une étrange nouvelle 
À troublé son repos, naguère, au camp d'Orvelle : 
Le bruit court que César, ce conquérant romain 
Qui rêve de tenir l'empire dans sa main, 
Emule de Scylla, vainqueur d’Arioviste, 
Projette d'envahir la Gaule à l'improviste. 

_ Les Carnutes, déjà, pressentent le danger ; 
Les Helvètes, joyeux, espèrent se venger, 
Et Vercingétorix tremble pour sa patrie. 
Tout le peuple est soumis ; l’armée est aguerrie ; 
Mais ses chefs sont jaloux, autant que valeureux ; 
L'intérêt les sépare, ils combattent pour eux. 
Leur orgueil doit fléchir sous un pouvoir suprème, | n 
Qui devra son prestige aux dieux plus qu’à lui-même LR 
La perte de César, en Gaule, est à ce prix. | 
Tel est l’ordre du ciel, l’Arverne | a compris . 
Il devine, à l’ardeur qui brûle sa poitrine, 
Que lui seul peut remplir la mission divine !.. 
La vision d'Yvlen, soudain, le fait frémir.…. 

Par Camul ! c'est plus haut que monte son désir: 
Le sang d'Ambrioré bouillonne dans ses veines; 
Son nom est redouté de la Loire aux Cévennes 3; 

_ Tous ceux de Genarbum ont confiance en lui, 
Alise, Gergovie implorent son appui. 
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Vercingélorix. 


Æ Le temps presse. var enfin réclame un maitre. 
_ Ce sauveur, c’est Vercingétorix qui doit l'être !.…. 
Peu à peu, le bruit cesse en le cirque profond : 
| EL rit est accompli ; seule, de mont en mont, 
PiTa voix du noir Tarann plane dans le silence. 
‘4 Soudain, sur le dolmen, un chef gaulois s'élance… 
C’est Vercingétorix : il est plus grand qu’un dieu. 
;. La foudre l'enveloppe en son manteau de feu. DFE 
_ Tous reculent. — « Au gui l'an neuf ! A moi, Vellaves, 4 MR 
x Boïens, Ségusiens, Rutènes et Bigaves ! : 0e 
à orne est en péril. Par Camulus ! A moi ! 
_ Quele tyran romain soit vaincu par un roi ! HER 
_ Qui ne veut, par ma main, sauver la Gaule entière?» . 
Sa D un seul geste, le clan vole autour de la pierre, | 
Pour acclamer son chef par un cri solennel. | 
Re — Les éclairs des angors reflètent ceux du ciel... 
#4 Et, tandis qu’à l'écart, Gombanitus, farouche, 
P'Entraine tous les siens, la menace à la bouche, 
EL’ Auguilanneuf », poussé par des milliers de voix, 
ie, triomphant, sur le vieux sol gaulois, 
Porté de mont en mont, de caverne en caverne, 
Omar les échos puissants des forèts de l’Arverne !.. 


: S'NRANFT 4 
LAS » da 


Fr” 
: «£ 
AT DE bo, " 
nes HET: 


dt 
rs # 
Le Le. 
VAS À > 
2r 2 « t+ 


NT Ed 
rer 


pe 
= Æ'ANTS i 
6.24 ne. È ’ a 
À … à . 
- 5 Pa AMEUTE 
+ > = ro pf 
* poire +: # fs 
_ EE EAN. 2 
Dar CE A 
f EL 
. 


i] ’ } dy A 
en, 2" 
4 SE OP 
n L 
t 
L 


por» LÉ AT 
L Pr LE 
cat (f À" 
: 4 ? * a 
d ? e r 4 , 
ie + 1 
SARORRES 


LA 


RTE CR PR PET EL An RME 
+ < # fe ti pe et TL + 


ss J LE” gs” 
à k, 
ES Abe dB y",1 4. a . Per 
LE mn: , di à Cr « + 
à <a: Poe n 4 
‘ + 


€ oi A +. - à 
(2) + L  . 4 a gÉ 
Here Re 
s Li es 7 CA A, nt 
Du 
à 6 
Le A 


We] 
[ 


_ dÿeAme d'un ‘Poème 


È as 


ÉLÉVATION 


Avant qu’un jour nouveau vint éclairer la ville, 
Loin, bien loin de la foule au jugement servile, 


Fuyant par les sentiers parcourus tant de fois 


Vers l'ombre bienfaisante et douce des grands bois, -} 2 


Le poète marchait. Il avait choisi l'heure 


Où l'aube, en souriant, de sa main fraiche effleure 


Le front ensommeillé des paisibles forêts, 


| Les ailes de l'oiseau blotti dans les guérets, 


La fleur, où, frissonnant, un brillant se balance, 
Afin que, triomphant de l'ombre et du silence, 
Du rayon de soleil à l'insecte des champs, 
La nature ne fût que sourires et chants, \ 
Tandis que, s'éveillant, joyeuse, à la lumière, 
Elle laisse vers Dieu s'exhaler sa prière | 

IL marchait. Son visage, austère en sa pâleur, 
Creusé par l’insomnie, accusait la douleur. | 
Son front se contractait sous l'effort des pensées ; 


L'Ame d'un Poème. 


. L'amertume crispait ses lèvres abaissées ; 
Ses veux étincelants, voilés de désespoir, 
74 Au milieu des objets qu'il croisait sans les voir, 
_ Suivaient la vision par son rêve enfantée : 
_ (Fantôme décevant de quelque Galathée !) 
_ Le réveil des taillis mettait à ses CÔLES 
D. Comme un frémissement de secrets chuchotés ; 
à La brise soupirait au sommet des grands chênes ; 
_ Des trilles agitaient les frondaisons prochaines, 
A l'appel du soleil, une à une, les fleurs 
à > Entr ouvraient les yeux d’or encor mouillés de pleurs. 
É Près de lui, dans leur lit fleuri de scabieuses, 
_ Les sources sautillaient avec des voix rieuses, 
Eu. Et tandis qu'il marchait, par degrés, lentement, 
__ Son corps se détendait dans cet apaisement ; 
_ Il craignait de maudire en voyant tout renaitre : 
2 _ Une vague espérance envahissait son être | 
_ Au levant, le soleil semblait, grand comme un dieu, 
À Bu la terre au ciel sous un baiser de feu. | 
& Tout vibrait, palpitait en le voyant paraitre : 
Le poète, debout contre le tronc d'un hêtre, 
4 _Leva vers ce vainqueur un regard d’exilé, 
_ Et, malgré le fardeau du rêve désolé 
Bou tenait, nuit et jour, sa pensée asservie, 
ÿS Se sentit tressaillir sous ce souffle de vie. 
4 — « O Dieu, s'écria-t-il, Dieu, maître universel, 
| 5 Toi qui créas ces monts, cette terre et ce ciel, 
D DO Tot, dont le nom s impose à la face du monde, 
Par ce cachet divin qui réchauffe et féconde, 
Toi qui mets pour l'oiseau des grains dans le sillon, 
% D Qui veux que chaque fleur trouve son papillon, 
| … Pourquoi n'as-tu pas fait, dans ta grâce infinie, 


“ 


L'Ame d'un PÜèmel 


a “4 RES partout sur terre une même harmonie ? 
_ O0 poète sublime ! artiste sans égal | 
Toi, la source du Bien, du Beau, de l’'Idéal, 
| Pourquoi veux-tu que Donne image de Toi-même, 


A Des douleurs, en naissant, reçoive le baptême ? 


4 % AUTÉ crois charmer ses sens et réjouir son Cœur 
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Par la séduction de ce printemps vainqueur, 
Par le mystique hommage où tout ce qui respire, 
P ‘10 _Semble, par un seul cri, saluer ton empire; 
À Fe Mais ne comprends-tu pas que les accents joyeux 
De cet hymne d'amour s’'élevant vers les cieux, 
_ Lui rendent plus poignant le chagrin qui l'oppresse, 
Et semblent une insulte à son âme en détresse ? 
_ Pourquoi donc permets-tu que ce chant soit troublé 
Par le bruit d’un sanglot qui monte, désolé ? 
Pourquoi, tandis que l’homme, épuisé, sur sa couche, 
Cherche en vain le sommeil pour n’y trouver, farouche, | # 
_ Que le spectre brutal des réelles douleurs, k 
La main fraiche des nuits, se posant sur les fleurs, 
Vient y verser la paix de sa divine amphore 
 Etleur rend le sourire au réveil de l'aurore ? 
ne « ay |: Pourquoi donc, ici-bas, l’exiler si longtemps, 
D'un si rude labeur enchaïner ses instants, 
_ Quand! âme des oiseaux, dans sa frêle demeure, 
_ Exhale un chant à peine avant qu'elle ne meure ? + 
_ O0 Dieu, pardonne-moi si je me plains ainsi! 
Mon cri semble un blasphème en s'élevant ici ; 
Je devrais, à genoux, adorer ta puissance, 

_ Tebénir, te louer !.. Insensé ! je t'offense ! 
Détdonne, car je souffre et j'ai toujours Sont 
Même au sein du bonheur, quand tu me l'as offert. 

2 Pourquoi m'as-tu créé, si tu veux me maudire ? 


Ko: 
Due 
- 


a 


LE 


L CE TA L'uTe " LAN DURE , \ . ; ; Fr, Le 
_ + ro Ce in! ,, LA , \ | (1 , Ü r de P b ‘ # P.. LE j ‘ 1 % “ 
LT DT À D NS ee ET DONS ie ae LA à hr RS de Pix © à ed ee EN dire POST Rae 
fa PR ET ME) QUES A SRE TL LT " , | SRE M Do CC - 


L'Ame d'un Poème 


n 


E Pourquoi m'empoisonner le jour que je respire ? 
É RS mettre à mon front le sceau de ton Esprit, 

… Pour ensuite y graver le stigmate maudit 

De la douleur ? 0 Dieu, quelle est donc ma nature ? 

Quelle ést celle du mal, plutôt, qui me torture ? 

_ Mesdésirs sont sans nombre et jamais satisfaits ; 
É EL existence m'est douce, et pourtant je la hais ; 
| Je vénère les forts et ne suis que faiblesse ; 

4 _Je voudrais être bon et le fardeau nm’ "oppresse 

# Du mal originel auquel je suis soumis. 

E Le monde m’épouvante et je veux des amis ; 

# _ Je fuis vers les cités comme en le seul domaine 
“ poù vit, d'un libre essor, l'intelligence humaine ; 

_ Quand pèsent sur mon front leurs horizons étroits, 

Je regrette l'air pur et le calme des bois ! 

Bonvie, au fond de moi, la paix du cénobite, 

_# mon cœur a besoin de souci qui l’habite 
Le Je sais que le repos n'existe qu’en tes bras, 

_ Mais un lien fatal me retient ici-bas. 

_ Mon âme està la fois et trop tendre et trop fière : 
À Trop tendre, car un rien, une offense légère, 
Bien qu'ayant son pardon, l’atteint profondément ; 

_ Trop fière, car, jamais, quel que soit son tourment, 

Nul n’en pourra sonder l’incurable blessure ; 

n. Nul n’obtiendra l’aveu des soucis qu’elle endure. 
1 Je cherche l'Idéal ! L'Idéal, quel qu'il soit | 

Le monde, pour l’étreindre, est-il donc trop étroit ? 
. C'est en vain que j'appelle, en vain que je m'épuise | 
 L'êlre mystérieux me tourmente à sa guise ; | 
. Partout, je porte en moi le poids de mes regrets ; 

Je monde a mon sourire, et lui, mes pleurs secrets | 
T4 ai goûté le plaisir : il m'a rendu plus lâche !. 
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 L'Ame d’un Poème. 


 … 
EE on a nn PPS ETS , 


Pa voulu, plein d'espoir, me créer une tâche : ns 
_ Le travail étourdit, mais ne console pas ! 

_ À l’âge où l’on se livre aux rêves d'ici-bàs 
Êr ai donné le meilleur de mon âme ravie : 
Les uns, en me trompant, m'ont enseigné la vie ; 
_ D'autres n’ont pas voulu me comprendre, à mon Dieu, 
Et j'ai dit au bonheur un éternel adieu ! »… 
Ainsi longtemps encor se plaignit le poète ; 
_ Puis, brisé de douleur, il inclina la tête, 
Ee soudain, près de ut dans la paix des grands bois, 
. Montèrent les accents d'une mystique VOIX — 

. à — « Mon fils apaise-toi ; je comprends ta pensée le 

Bien que, pour un croyant, elle soit insensée ! 
_Cesse de m'accuser avec autant d’aigreur, 
Un instant de raison t’'apprendra ton erreur. 
_Je suis un Dieu clément, non un tyran farouche , 


J'écoute chaque mot proféré par ta bouche, 

Plus attentivement que le chant d’un oiseau, 

Le courroux d'un torrent, le soupir d'un roseau | 

Tu m’as donné le nom de Poète suprême | 

Homme, ne sais-tu pas que l’homme est mon poème ? 4 


Mon chef-d'œuvre, c’est lui ! Son âme en est le chant, 
Et puisque ce dérnier n’est sublime ou touchant, 

Si l’on n'y fait vibrer l'écho d’une souffrance, 

J'ai créé la douleur, D'où vient ton ignorance ? 
N'as-tu donc pas compris ce qu'elle avait de beau, 

. Quand moi, pour l’enseigner, j'acceptai le tombeau ? 
_ Tout homme doit souffrir. Et, pour qu'il se soumette, 
D'un sceau particulier, J'ai marqué le poète. 
Puisqu'il doit rappeler mon ordre à l'univers, 

Qu'un souffle intarissable éclate dans ses vers ; 

Qu'un chant toujours nouveau fasse vibrer sa lyre | 
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_ Sois fier! C'est un honneur auquel je veux t’élire, 

_ J'ai béni d’une croix ceux que j'aime le mieux : 

. Le chemin des douleurs est le plus près des cieux ! 
Tu jalouses la paix que J'ai donnée aux choses... | 
Mais; j'ai mis comme enl’homme une âme au sein desrosesi 

* N’exaltent-elles pas ma gloire et ma beauté ? LT 
Par les champs, par les bois, quand tu rêves, l'été, 

a Dans l'infini des soirs, ce parfum qui te grise, 

à C’est l'immense encensoir, balancé par la brise, 

_ Que la nature élève à son Dieu tout-puissant. 

Toute adoration, d'un hymne veut l’accent ! 
_ Je t'ai voué, mon fils, à cette œuvre divine : 
" faut, pour que le chant qui vibre en ta poitrine, 
… Enchaine tout un peuple à son pouvoir vainqueur, 
Des larmes dans la voix, de la tristesse au cœur ! 
| RO est-ce qu'une souffrance, auprès de tant de gloire ? 
FE _ Est- -ce trop, pour ce miel, qu'un peu de lie à boire ? 
Voilà ta mission, voilà ton idéal ! san 
_ Lève les yeux au ciel, pour ne pas voir le mal; 

14  Apaise tes douleurs en consolant tes frères ; 

Tu blasphèmes mon nom quand tu te désespères ; 

_ Dédaigne le plaisir : l'égoïsme est sa loi. 

ï Le seul, le vrai bonheur est dans l'oubli de soi, 

_Fuis tout lien terrestre : un cœur aimant s’y blesse ; 

_ Aime-moi si ton cœur a besoin de tendresse : 

_ Je suis le seul ami qui ne trompe jamais! 

4 Aime-moi, chante-moi ! Sois à moi désormais, 

à _ Offre-moi tes douleurs, tes nuits désespérées ! 

AN célébrer mon nom, qu'elles soient consacrées | 
| 4 Tu viens de l'éprouver : les hommes sontingrats ! 

Mon fils, monte vers moi, viens, je te tends les bras !... 

. _— «Seigneur, oui, c'est vole. j'entendsque tu m 'appelles! | 
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à Er | Hélas | qu en leur douceur tes lèvres sont cruelles 
Je ne suis qu’un mortel, tu me crois un héros | 

J e suis las, il est vrai, j'ai besoin de repos ; 

De mon âme, la paix semble à] jamais bannie ; 

_ Vainement je la cherche en mes nuits d’insomnie ; 

| Mais, conquis à ce prix, le repos, c’est la mort : 

_ Pour marcher sans soutien, il faut être bien fort. 

| Puis-je, au milieu du monde, avancer, solitaire ?.….. 

Puis-je vivre, à la fois, au ciel et sur la terre ? " 

_ Je suis homme et ne peux me passer des humains ; 

_ Mes mains veulent sentir l’étreinte d’autres mains. 

_ Cette flamme d’amour qui n'est que ton sourire, | 

| Pourquoi m'en animer, si je dois la détruire ? 

_ Non, non, je ne puis vivre ainsi que tu l’entends, 

Librement, aux douleurs vouer tous mes instants! 

Pourtant... oh ! quel combat se livre en moi, mon Père 14 | 

Pourtant... sil était là ce calme que j'espère, | 

Là, dans le brisement de notre orgueil dompté, 

- Dans l'union mystique avecta volonté, | 

Dans l'abandon complet de notre être à ton Etre, 

Je te suivrais, Seigneur, et tu serais mon. maitre ! 

_ Que l’homme est faible, hélas ! de la crèche au linceu) {4 
Je veux aller vers toi, mais n'ose monter seul... 4 
__ —« Prends courage ; aide-toi | Ma grâce l'accompagne : A 

| Moïse était bien seul pour gravir la montagne | 4, 

Leffort sera pénible. En ce vol triomphant, 

 Planant toujours plus haut, il faut, ô mon enfant, 

Pour chaque grand coup d’aile un nouveau sacrifice ! 

_ Ne crains pas, près de toi, que le ciel s ‘assombrisse ; : 

_ Plus on monte vers lui, plus brille le soleil : 

Le repos est là-haut, sans ombre et sans réveil. 

—- « Il faut donc, à mon Dieu, que j’éloigne de moi 


L'Ame d'un Poème. 


Ge précepte d'amour, dont tu fis une loi ! 

Je dois, pour que mon âme en toi s'absorbe toute, 
Fouler aux pieds les fleurs qui parsèment ma route ? 
- « Pour arriver au ciel, il n’est qu'un seul sentier : 
Je t'ai fait le cœur grand : aime le monde entier ! 

a mérite plutôt la pitié que la haine. 

Garde-toi d'insulter à la faiblesse humaine. 

À Aime les délaissés ; aime les malheureux. 

_ Souviens-toi que mon Fils a succombé pour eux ! 

D bon : donne en passant, au pauvre, ton obole ; 
Donne à celui qui souffre, un mot qui le console. 
Enseigne la lumière à celui qui veut voir ! 

Aime ton ennemi, c’est ton premier devoir. 

Du la vérité, l'honneur et la justice ; 

È Invente, pour le mal, un mot qui le flétrisse ; 

| Protège l'innocent | Délivre l'opprimé! 

1 \ime ! … Cela vaut mieux, mon fils, que d'être aimé 
ime cette nature : elle élève les âmes ; 

Ain des fleurs du ciel les apaisantes flammes ; : 
Aime ces champs, ces bois, ces plantes, ces oiseaux, 
Les fureurs de la mer, la chanson des ruisseaux. Q 
Aime tout ! Tout est beau pour un homme qui pense. 

; ÿ En ! Et dans chaque chose, adore ma présence. 

: Sois libre et fier, poète : ainsi tu seras grand ! 

Ton cœur saura goûter, un jour, s’il me comprend 
| (Chassant le cauchemar des doutes, des scrupules), 

Ka gaîté des buissons, la paix des crépuscules 1... 

nil sentira combien ses tourments étaient vains, 

4 l'enviera sa part des colloques divins, 

Ne pont rien ne peut valoir les douceurs infinies. 
Ne crains pas de pleurer : les larmes sont bénies ; 
(Gale que tu CHOANOe en ta captivité, 
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L'Ame d'un Poème. 
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_ Formeront ta couronne au jour de royauté !.….. 
— « Seigneur, pardonne-moi, je courbe enfin la tête ! 
A Les pieds, à vainqueur, je chante ma défaite. 
Mon âme te cherchait, prends-moi, je t'appartiens ! 
mn: Je comprends le néant de mes tourments anciens ; 
4 . Je renie aujourd'hui mes faiblesses passées ; 
A toi seul, désormais, ma vie et mes pensées ; 
_  Jete fais l'abandon de tout ce que j'aimais. 
_ Qu'importe, si le jeûne auquel tu me soumets, 
4 a Me fait longtemps attendre une paix qui m'est chère ? 
…_ Je vivrai, souffrirai pour L’obéir, Ô Père | 
Instrument ou victime, apôtre ou pèlerin, 
Je m'abandonne à Toi, quel que soit ton dessein. 
J'étais un orgueilleux, j'étais un fou de croire 
Qu'on pouvait être grand à côté de ta gloire! 
J'étais fou de chercher l'Idéal ici-bas : 
Il ne peut exister pour qui ne l'aime pas : 
L'amour seul du génie atteint la haute cime, 
Et, plus que tout amour, le tien, le plus sublime !... » 


Nulle voix dans les airs ne montant cette fois, 
Rien ne vint plus troubler le silence des bois. 
Le poète, rêveur, sonda sa destinée, Ÿ 
Où l'heure de la lutte était pour lui sonnée. | |: 
Il entrevit la gloire aux splendeurs d’un midi, ‘à 
Et courba le genou sur le sol attiédi ! 
‘#% Le soleil, ostensoir de l'invisible Hostie, 
We: [llumina soudain son âme repentie, 
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